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A ver t i s sem e n t

L'organisation des activités agricoles et les transformations
socio-économiques dans l'ouest du Mossi constituent un domaine de recher­
che vaste et complexe qu'il a paru nécessaire d'aborder en mêm2 temps
par les voies diverses et complémentaires de l'anthropologie économique
et politique, de l'histoire et de la géographie humaine. Mais au terme
d'une année d'étude, délai imparti pour la rédaction du mémoire de fin
de stage pratique d'élève chercheur de l'ORSTOM, il n'était pas possD)le
de présenter en un texte complet et définitif les conclusions de ces re­
cherches multiples.

Ce méi'loire a pour objet une ébauche du cadre général de la so­
ciété étudiée, ainsi qu'une analyse des principales formes d'organisation
du travail et de leur évolution - en relation avec le mouvement global
de transformation de cette société. Des fascicules séparés seront ulté­
rieurement consacrés à l'étude du système agraire et du régime foncier;
aux interventions de l'administration et des sociétés de développement
dans le domaine social et économique; et enfin aux rapports entre le sys­
tème social (politique, familial et matrimonial) et le système économique
traditionnel et actuel.

Le texte rédigé en 1965 a été rapidement revu avant d'être pu­
blié en 1968, ce qui a permis d'effectuer quelques corrections.
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Fig. 1 Croquis de SITUATION DE LA REGION DE DAKOLA

Contons de Dakola, Botono, Samba
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Pour l'orthographe des noms écrits en more, nous nous sommes gene­
ralement référé aux indications données par n. Houis, dans "Principes
d'orthographe du more", Notes Africaines: Bulletin d'informntion et de
correspondance de l'IFAN, n086, avril 1960, pp. 52-55. Toutefois, nous
avons conservé l'orthographe habituelle dans les cas où elle est passée
dans l'usage courant: ainsi, nous écrivons Hossi au lieu de Mosi et
Gourounsi au lieu de Gurunsi.

Quand l'usage a consacré l'emploi d'une forwe unique pour le sin­
gulier et le pluriel, nous nous y conformons : nous écrivons par exemple
Mossi (pluriel) au lieu de Moaga (singulier).

Pour les noms de lieux, nous 2vons retenu l'orthographe de la carte
de llAfrique de l'ouest au 1/200.000, afD1 de permettre au lecteur de se
reporter facilement à ce document.

Les noms propres seront écrits selon l'orthographe en usage dans
l'admD1istration.
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PREIIIERE PARTIE

ASPECTS GENERAUX - FORJiIT:::S DIORGjU'nSl~TION DU TRAVAIL



Introduction

L'étude des phénomènes sociologiques qui caractérisent l'organisation des
activités de production fournit un point de vue particulièrement signific~tif stlr
une société : elle montre comment les diverses institutions sociales sont agencées
en vue d'assurer la survie biologique de cette société, et elle met en lumière les
valeurs associées à la production des biens de subsistance. En ce sens, le travail
agricole peut être considéré comme un principe d'organisation sociale daDs uneso­
ciété qui tire sa nourriture de la terre. Nais ce principe se trouve toujours en
.concurrence avec d'autres principes d lorgffi1isation sociale plus ou moins détermi­
nants selon les différents types de sociétés. Pour définir correctement llimpor­
tance réelle des déterminations socioloV.ques qui ont leur origine dans l'orgfu~i­

sation des activités de production, il paraît donc indispensable d'aboutir au pré­
alable à une perception globale et concrète de la vie sociale. Le phénomène du
travail rural ne présente pas une objectivité autonome qui poucrTait constituer en
soi l'objet dlune étude complète dans le seul cadre de ses limites immédiates.

En pays mossi, le travail rural nI est pas un secteur d' activi té distinc­
tement séparé des autres manifestatiOi.1S de la vie sociale. Le travail s' inscri'i:;
dans l'ensemble d'un contexte social, et il l'exprime par ses relations étroites
avec les structures politiques et familiales, par l'influence des représentations
collectives, des croyances et des rituels. De multiples significations sont atta­
chées au travail en sus de celles qui sont relatives à sa fonction de production;
il est indispen3able de préciser toutes ces significations pour définir la réa­
lité concrète du travail. L'étude objective des phénomènes du travail n'a de sens
que si elle est rapportée sans cesse à une compréhension critique de l'ense~ble

des phénomènes sociaux.

Il est vrai que l'extension des cultures commerciales et l'influence pro..,.
fonde du devenir politique entraînent actuellement une évolution de l'organisation
et de la nature .. même des activités de production. Le travail tend à devenir une
activité de. rapport nettement caractérisée. Dans les cas où cette transformation
est accomplie, il est possible d'interpréter adéquatement les phénomènes du travail
avec les concepts quantitatifs de lû science économique: le calcul des temps de
travaux et des prix ,de revient par exemple, revêt un sens dans la mesure où ce cal­
cul appréhende.''des éléments déterminants de la réalité. iV!ais cette forme moderne du
travail n'apparaît que rarement de manière nette et spécifique dans le pays mossi;
souvent on en devine des ébauches. En fait, des formes de travail diverses (tra­
ditionnelles et modernes) se juxtaposent, 3e compénètrent et quelquefois s'opposent.
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C'est pourquoi l'évolution des formes d'orgilllisation du travail révèle ~es transforma­
tions que subit la société globale; elle caractérise Wl domaine d'activités où la so­
ciété est mise en question d'une façon fondamentale puisque sa survie dépend des répon­
ses qu'elle apporte aux problèmes posés par les transformations de l'ordre existBnt.
Dans cette perspective, les conflits qui surgissent à propos du travail sont des événe­
ments riches ,m enseignements 8"l:.r le jeu des forces qui déterminent la dy:.rlamique sociale.

En somme, il apparaît nûcessaire de situer les activités agricoles et les trillls­
formations socio-économiques dilllS l'univers concret, particulier et total, qQl. les com­
prend et les conditionne, Les formes dl organisation du travail et leur évoJutiŒl ne peu­
vent être saisies adéquatement qu'en r2pport avec l'ensemble des problèmes qui sont po­
sês à la société étudiée, en rapport avec les divers facteurs qui influencent l'évolu­
tion de cotte société.

Pour une telle étude, nous avons choisi la région de Yako, avec l'intention
d'apporter une contribution nouvelle à la corulaissance du pays mossi. Il s'ag~t en ef­
fet d'une région mal connue, qui ri' avai t jamais fait l'objet d'une étude sociologique
systématique, et qui cependant présente divers titres d'intérêt. Elle se distingue du
royaume de Ouagadougou et du Yatenga par de nombreuses particularités st~r le plml po1i­
tique, social et économique. La région de Yako semble bien représenter la fr~~ge ouest
de l'empire mossi, en contact avec. les Gourounsi; elle présente d'autre part le cas
intéressant dé la coexistence d'une économie commerciale embryonnaire avec une économie
traditionnelle qui reste fortement structurée: importante production de coton dans une
ancie~ne subdivision administrative qui, durant l'époque coloniale, n'avait subi qu'un
changement relativement faible dans le domaine économique.

Dans les limites de l'ancien cercle de Yako, notre étude a porté plus particu­
lièrement sur le nouveau cercle de Smnba, composé des cantons de Samba, Dakolae·t Batono.
Ce cercle est traversé par la route Yako-Koudougou, mais la plupart des 'locali t,~s sont
inaccessibles en voiture durant l'hivern8.t,ae. Il en est résulté un certain repli des
villages sur eux-:-mêmes, qui a contribué à maintenir plus vivaces qu'ailleurs les tradi­
tions ancestrales. Cependant,ce cercle produit et èbmmercialise d'importillltes quantités
de coton. Enfir'J.~ cette région a llintér~t d'être peuplée par des stocks ethniques ou
groupés humains djvers qui ont parfois conservé des traditions originales : ~Iossi

nakomse (membres des lignages de chefs) et taJ~~ (hommes du commun), Mowamdo, Nyonyose,
Ninisi, Sikoaba,Yatse, Goùrounsi, Peul et Silmi~ossi.

Le ,village de Dakola fut choisi comme lieu de l'étude en profondeur pour des
raisons à la fois pratiques et théorique?Dakola est un des rares villages du cercle
relié à la route.Yako-Koudougou par une piste carrossable en toute saison. Par DilJ.el:.rs,
DDkola est situé à proximité d'une chefferie importante, installée à Bouré, ce qui de­
vai t faciliter' l'étude des phénomènes poli tiques et économiques en rapport avec la chef­
ferie, tout en permettant d'éviter lesinc6nvénients qu'aUrait .nécessairement entraînés
la conduite d'une étude dans le villagë même où se trouve établI: un chef puissant et
craint. Enfin, Dakola es t un village de taille commode pour une· enquête de type mono­
~aphique~ et qui semblait reproduire les caractéristiques générales de .cette région
sous l'angle sociologique et sous l'angle économique.

." Une~nquête intensive fut commencée à Dakola en mai 1965, et elle a été pour­
suivie jusqu'à. la fin· de l'hivemage (octobre). Elle devait nous permettre d'accéder
à une compréhension i~édiate d'une communauté rurale mossâ., et de rassen;bler toutes
les informations qui composent habituellement la documentation dlUne monographie de
village. Une attention particulière a été Dortée sur les manifestations de l~ vie so­
ciole déterminées par les fondements écono~ques de cette société, et sur les influen­
ces exercées sur l'économie par la vie sociale.
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Il était nécessaire de mener en nême temps une enquête extensive afin de par­
venir à lli,e interpr8tation correcte des observations faites à Dakola. Aussi, le domaine
de l'étude fut-il élargi à l~ dimension du cercle de Samba. Cette extension s'est avé­
rée indispensable en raison de 12 très gr2nde variété de situations qui existe dans
cette région: la puissance de 11 emprise exercée p&r les autorités politiques et les
croyances religieuses diffère beaucoup d'un village à un autre, or on sait que cette
emprise est souvent détercùnante qU2nt rrQX formes et à la r~pidité de l'évolutiun
d'une société; on observe également de sensibles écarts sur le plan technique et éco­
norJique entre villages proches, où les structures traditionnelles ont connu des sorts
différents.

Enfin, certaines observations utiles ne pouvaient être effectuées que dans le
cadre étendu de l'ancien cercle de Yako (les nouveaux cercles qui résultent de la di­
vision récente de l'ancien cercle ne constituent pas encore réellement des unités pro­
pres). De nombreuses transformations socio-économiques qQi affectent les villages ne
peuvent en effet trouver une explicction que si elles sont replacées dans le contexte
social et économique d'Q~e grande lliîité administrative. Il en est ainsi pour les réper­
cussions de la variation des prix de comoercialisation de certains produits sur les
activités de production. De cêôe, l'impact des sociétés d'intervention pour le déve­
loppement ne peut être justement apprécié que dans les limites dlune grande région.
Et c'est au niveau du cercle qu'il est possible de préciser l'influence réelle des
fonctionnaires et des hommes politiques; cette influence paraît considérable en raison
des pouvoirs personnels et des moyens financiers qu'elle implique et à cause des nou­
veaux modèles de comportement qu'elle diffuse.

Ce mémoire constitue un bilan provisoire et partiel de ces enquêtes. 1e pre­
mier chapitre sera consacré à la présent8:tion générale de la région et du village de
Dakola. D2lls le second, nous étudierons l'organisation du travail agricole. En troi­
sième lieu, nous essayerons de définir les effets socio-économiques de quelques influ­
ences nagico-religieuses et politiques. Puis dans un qU'ltrième chapitre, nous étudie­
rons l'économie du coton qui peut être considérée comme un secteur-test des transfor­
mations socio-économiques.
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Chapitre PreI:lier

PRE SEN T A T ION

REGION E T

GENERALE

DU VILLA.GE

D E

D E

LA

DAKOLA

1. ASPEC'I'S GEOGRAPHIQü.6S

1. CLHIAT

Les conditions cliuatiques exercent des contraintes rigides sur l' orgenis3.tion
des activités de .production de la société nossi. les tre,vaux agricoles doivent ~tre

effectués dans un délai très court déte~.riné par un régioe pluviooétrique irrégulier;
il en résulte des goulots d r ét:r31lglenei1t des activités de production, et celles...ci
apparaissent toujours aléatoires quant à leurs résultats.

La région de Yako appartient à la zo~e de clioat nord-soudanien cooprise entre
11,5° et 14° de latitude nord. Pendant la saison sèche, qui dure environ du mois d'oc­
tobre au Dois de oai, l'haTIJattan et secondaireoent l'alizé boréal apportent des ré­
gions sahariennes un flux d' air chaud durant les journées, rafraîchi au cours des nuits
par le rayormement terrestre. Cette période alterne avec une saison des pluies rel2.ti­
vement courte (100 à 120 jours), le maximum pluviométrique étant régulièrement enregis­
tré au mois d'ao~t; la mousson se caractérise par un llouvement de nasses d'air hUQide
provenant du sud-ouest.

Dmls le cercle de Snoba, il n'existe pas de poste pluviooétrique, ce qui est
d'autant plus regrettable que les foroations montagneuses du birrimien déterminent sans
doute des oicroclimats sur lesquels on ne possède aucun renseigneoent précis. Le poste
pluviométrique le plus proche esi situé à Nanoro, à 20 ko à l'8st de Sambc et à 7 ko
de Pilimpikou dans la direction du sud-est. ~1ais selon certaines inforoations, Nanoro
fOYT:lerait un micro-cliLlat particulier; et d'ailleurs, ce poste ne fonctionne que depuis
1962. Le poste de Yako, situé au nord-nord-~st de Samba, à 35 ko environ de cette loca­
lité, fournit les indications les plus utiles; il existe pour ce poste une série de
chiffres portant sur une longue durée.
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Le diagramme construit 2 partir des moyenn2s pentadaires des précipitations à
Yako de 1944 ~ 1963 manifeste l'oxistence d'une co~rte période de pré-hivernage, d'un
maximum très net de pluies en aoo.t (252A mm en 13,6 jours de pluie), et l'a:crêt brus­
que des précipitations à partir du mois de septembre. L~3 branches ascendante et des­
cendante du diagr2IDille sont assez régulières : on ne retrouve pas le palier de la petite
saison sèche propre aux régions plus méridiona~es.

La courbe des précipit~tions à Y~(o de 1942 à 1964 met en lumière l'irrégulari­
té interannuelle des pluies: les variations de la pluviosité sont très importantes
et absolument irrégulières. Tandis qU'3n 1950, on enregistrait un maximum de 1037,4 mm
de hauteur de pluie, il n'y eut que 585,5 mm de pluie en 1954.

La moyenne des hauteurs armuelles de pluie à Yako pour la période de 1942 à
1964 est de 800,5 mm; la moyenne w1l1uelle des jours de pluie pour la m~me période est
de 54,3. ~Œâs calculées pour les cinq dernières années (1960 à 1964), ces moyennes
sont respectivement de 736,2 mm et 53,4 jours pour Yako, tandis qu'elles sont de 763,4
mm et 60,6 jours pour Nanoro. Dans cette localité, l'amplitude de la variation plu­
vieuse est importante comme à Yako : en 1962, on enregistrait 901,1 mm de hauteur de
pluie, et seulement 589,0 mm l'aru1ée suivante.

Ces conditions climatiques déterminent pour une large part l'agriculture dans
cette région, et leur irrégularité entraîne une précarité quasi permanente de la situa­
tion économique. Pendant la saison sèche, les vents chauds et secs issus de l'anti­
cyclone saharien provoquent un dépérissement rapide de la végétation, et toute culture
devient impossible hormis le maraîchage dans les rares endroits où l'on dispose de
suffisamment d'eau pour arroser. Mais le maraîchage n'est pas une culture tradition­
nelle, et les tentatives actuelles demeurent timides et localisées autour des centres
administratifs. Cet arrêt forcé des activités agricoles a pour conséquence des migra­
tions saisonnières qui se prolongent souvent en migrations de plus longu.e durée. C'est
pendant la saison des pluies que s'effectuent traditionnellement les travaux essen­
tiels devant permettre la survie de la société. Mais la brièveté de cette saison, les
variations interannuelles de la pluviosité, et la répartition irrégulière des jours de
pluie font peser une lourde hypot:ièquesur l' agriculture : tantôt les premières pré­
cipitations sont si espacées que le cultivateur se voit obligé de recommencer à plu­
sieurs reprises les semailles, tantôt la pluie fait défaut et les mils restent ché­
,tifs, tantôt l'excès de pluie t~dive empêcpela formation et le mûrissement des épis.
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Fig.2 LES PRECIPITATIONS a YAKO

(d'apr~ les chiffres fournis par le servi ce m~t~orologique de Ouagadougou)
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2. INDICATIONS GEOLOGIQUBS [H' VAL:8UR AGRONOliiIQUE DES 301S (1)

Du point de vue géologique, lli1e v2ste partie du cercle de Samba est do~née

par des formations du birrimien supérieur. La monotonie de la savane mossi est rom­
pue par une chaîne de collines au relief nettement dessiné, qui culmine à 549 u
d'altitude a'.. mont Tang'kyemde (c'est-à-dire "la grande montagne ll

), à l'est d\ Pèlla.
Ce massif, qui se déploie sur une douzaine de kilomètres du nord au sud ee sur une
distance approximativement égale d'ouest en est, est constitué par des roches ver~8s

d'origine volcanique souvent associées à des schistes. Les collines qui formei"lt ce
uassif ont une altitude comprise entre 450 et 550 m, leurs flancs sont ravinés ts.n-­
dis que les sommets sont généralement arrondis; quelques collines seulement sont
coiffées de cuirasses sommitales bauxitiques. Par contre, les buttes de piednont
sont ,en grand nombre, couvertes de cuirasses tabulaires ferrugineuses. Des dépres-·
sions séparent les buttes de piedmont des collines birriuiennes. De petites buttes
témoins peuvent exister çà et là en contrebas des buttes de piedmont. Les plaines
colluvionnaires comnencent à la base des versants des collines birrirrd.ennes et des
buttes. Ainsi, une dépression fertile court le long de la chaîne de collines sur ~ne .
largeur variant de 1 à 2 km, allant de Pilimpikou à Rokounga et se poursuivant vers
le nord. Entre les collines 9 certains villages se sont établis sur des plaines sur-­
élevées (par exemple Kona). Les alentours du massif birrimien sont constitués par
les roches cristallines granito-gneissiqu~quiforment la pénéplaine mossi.

Cette région birril'1ienne est dans 11 eDsetlble plus fertile que la pénéplaine,
parce qu'elle comprend de nombreux sols basiques à texture argileuse riches en élé­
ments mineraux et particulièrement en calciULl.

Pour le cercle de S~ma, on peut distinguer divers sols de valeur agronomique
variable. Les sols les plus riches sont ceux de la plaine de P~ :.inpikou : ce sont
des sols bruns, lourds et profonds, qtÙ contiennent de 25 à 30% d'argile, à ht~~us

évolué. Des sols de structure plus massive, un peu moins riches en argile et moins
humifères, se présentent avec une coloTstion légèrement rouge. Un grand nombre de
champs sont ouverts sur les flancs des collines birrimiennes, dont le sol assez pro­
fond et tleuble présente une te~~ure argileuse semblable aux sols précités, Dais dont
la surface est jonchée de nombreux Dorceaux de roche; ces sols sont fertiles - on on
tr04ve par exemple à Pèlla. Les plaines surélevées présentent un sol de couleur brtUl
clair, moins pro:\9ndet plus léger que les sols brun sombre, avec présence de rJable,
de gravillons latéritiques et de débris de roche provenant des buttes de piedmont
recouvertes de tables cuirassées; ainsi se présentent les plaines hautes situées

autour de Kona, qui sont égalenent réputées assez fertiles. Au nord-ouest du massif
birrimien s'étend une autre plaine, où se trouvent les villages de Tindilla, Noussou

(1) Pour rassembler les indications géologiques et pédologiques contenues dans ce
passage, nous avons utilisé les études suivantes:

-Barlet (P.).- La Haute-Volta (Essai de présentation géographique), dans Etu­
des Voltaïques, 1962, pp.15-38.

-Daveau (S.) - Lamotte (M.) - Rougerie (G.). - Cuirasses et chaînes birriul:i.en­
nes en Haute-Volta. Annales de géographie 1 sept.-oct.1962, n0387, pp.460-482o

-Malcoiffe - Jenny - Gilg.- Rapport de tournée dans la région de Pilimpikou
(cercle de Yako), 16-17 juin 1964, 17 p., ms.
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Illyalé et Basbédo, dont les sols colluvioID1aires argileux et sableux sont en partie
tributaires des foruations birrli,iem1es et dépendent pour une autre part du socle
cristallin granito-gneissique sous-jacent; ces sols sont plus pauvres que les précé­
dents en éléôents minéraux. 8nfin, on peut encore distinguer les sols ocre jaune de
la région de Samba et de Tyè : ces sols sur schistes sont limoneux et présentent une
moindre fertilité que les autres sols cités plus haut.

3. LE PAYSAGE VEGETAI,

Samba se trouve dans la zone de la savane arborée. Nais CüDIJe dans la plupc'Tt
des régions du pays mossi, le paysage végétal du cercle de Sanba a été fortenGnt mar­
qué par l'intel~ention de lihoLme. Les quelques bois sacrés qui n'ont pas été détruits
par le ser~ice de trypanosooiase peuvent donner une vague idée de ce que serait le
milieu naturel sans l'action de lrhoone.

Le manque de terres de cultuTe dû à la forte densité de la population a entraî­
né la destruction presque totale des forDé',tions naturelles. De 11 ancien couvert arboré
il ne subsiste que les espèces protégées par les populations, en particulier le karité,
le néré, le raisinier, le balanzan, le tauarinier, le baobab, le caïlcédrat, le fro­
mager et lè kapokier (1). Ce paysage végétal trèshunanisé peut être divisé en plu­
sieurs zones plus ou moins concentriques autour des villages :

- les unités résidentielles sont dispersées au milieu des champs peruanents,
qui portent les arbres des espèces énunérées ci-dessus - le plus fréqueOIlent le balan­
zan ou le karité.

- Les chanps perrJanents sont généralenent entourés d'une ceinture de champs
semi-permanents, dits champs de brousse; il convient cependant de distinguEr cette
zone de la vraie brousse. Sur les chaops seni-peroanents, on trouve à peu près les
mêmes arbres que sur les champs pe~1ents, nais en moindre densité à cause des feux
de défrichage; les jujubiers et diver$ épineux se développent abondamment sur les
terres laissées en jachère.

- La brousse s'étend au-delà des chaLIps semi-permanents. IVlais quand les
villages sont très rapprochés, COlill.l8 crest le cas pour Toèssé, Dakola, Bouré et Pèlla
par exemple, la brousse est presque inexistante, les différents terroirs étant conti­
gus. La brousse peut se présenter sous forme dégradée, particulièrement dans les en­
droits où elle est souvent la proie des feux allumés pour la chasse ou pour la créa­
tion de nouveaux champs, ou bien sous forme de taillis avec diverses variétés d'épi-
neux (surtout des mimosées) et des conbrétacées. .

Il faut mentionner à part les bas-fonds dont les terres réputées très fertiles
sont toujours appropriées et générale~ent cultivées en pernanence. Mais le cêrcle de
Samba est relativebent pauvre en bas-fonds.

On. :doit égalewent citer à part les surfaces stériles, notatJlJ1ent les cuirasses
sOQIutales des collines et des buttes; les étendues de bowal (2) peuvent avoir une

(1) .J~lut.Y..r:ospeI'LlUL1.:2..a..rki~, Parkia biglobosa, Larinea microcarpia, Faidherbia ~J?Jd~,
Tana,ris indica, Adansonia_~ataJgy.a senegalensis, Ceiba peqtadra, Bo~
costatun. . ,

(2) Bowal, pl.~ : terme peul du Fouta-Djallon désignant des étendues cuirassées
ferrugineuses ou bauxitiques, SÉriles.
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Fig.3 LES PRECIPITATIONS a NANORO

(d'apr;s les chifFres fournis par le service m~t~orologique de Ouagadougou)
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assez grande e~ctension et ne portent souvent aucune végétation ou quelques gr~,unées

seuleaent.

II. LA POPULATION

1. L'ORGIVflSATIOrl ADMD~ISTRATIVE

COQfJe l'autorité coloniale avait choisi de s'appuyer sur les autorités poli­
tiques traditionnelles, les découpages nwnnistratifs furent généraleoent opérés
conpte tenu de l'organisation territoriale DJlcienne. Ainsi fut créée la subdivision
de Y 2:0, composée en majeure partie des cantons "vassaux" du Yakonaaba. Certains
remaniements de la structure traditionnelle et l'accroissement du pouvoir du Yako­
naaba firent de la nouvelle lli~ité adoinistrative un ensemble assez honogène. Finale­
ment composée de douze c8~tons (Darigoa, La-Ti ton , La Toden, Yako, Gooponson, Toléha,
Douré, RanessouD, Batono, Dakola, Sauba et Kaba), la subdivision de Yako dépendait
adoinistrativeoent du cercle de Koudougou (1).

La subdivision de Yako ne fut érigée en cercle autonone qu'en 1955 (2). Cet-ee
[~sure a eu des conséquences heureuses en assurant une meilleure gestion administra­
tive de l'ancienne subdivision qui, éloignée de Koudougou, avait souvent été négligée
peI nanque de moyens humains, financiers et matériels.

Les postes adninistratifs qui furent créés plus tard dans la subdivision de
Yako, n'eurent qu'une existence théorique (3), jusqu'au jour où ces postes furent à
leur tour érigés en cercles autonomes, en 1964. Quatre nouveaux cercles résultèrent
du partage de l'ancien cerc]_e de YDko : un cercle de Yako réduit, les cercles de
Bagaré, Arbollé et Sanba. Ce dernier cercle cODprend les cantons de Batono, SlliJba
et Dakola. Les lilUtes des nouveaux cercles furent établies d'après les limites des
cantons qui les composent, d'où résultèrent des fomes bizarres parfois opposées

(1) Yako n'a été rattaché au cercle de Ouagadougou que durant assez peu de teops - au
début de la colonisation.

(2) Arrêté général n01868 du 14 Dai 1955.

(3) Des chefs de poste adninistratif avaient été nor:unés, peu de teups aV81lt la créa­
tion des cercles. Ainsi un chef du poste aduinistratif avait été nommé, pour Samba
le 10 octobre 1964 (décret n0409/P~S/IS/DI); ce poste fut érigé en cercle le
17 noveDbre 1964 (décret n0462!PRES/ID/DI).
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aux exigences d'llile gestion ndninistrntive ratio~~elle : on remarquera sur le croqtÙ3
ci-après (1) l'enclave du cercle de Yako dans le cercle de Sanba, une excroiss811ce
du cercle de Sar:J.ba qui coupe en deux J.e cercle d' Arbollé en isolant le Cilllton de
Kaba; et on notera que durant l'hivernage, le coooandant du cercle de Samba doit pas­
ser par Yako pour visiter la p2~tie est de son cercle, parce que la piste de Pilin­
pikou est iopraticable (2). Il est à cr2indre que ces difforoités du nouveau déccu­
paf,'"e territorial ne constitumt àraven.Lr un ha~dicap pour la foruation d'unitfs aél.­
Lùnistratives efficaces (perçues par les populations corme actives et utiles). Ac···
tuelleDent, ces nouveaux cercles n'ont qU'Dne existence assez théorique pour les
populations. D'ailleurs, faute de bureaux et de résidence, les cooc.a.ndants de cercla
sont restés à Yako jusqu'à ce jour, et les tournées qu1ils effectuent dans leurs
cercles respectifs sont rares.

2. LES DE.lITSITES ET LA REPARTITION DE LA POPULA'I'ION El.1J VILLAGES ET
EN QUARTIERS (3)

Selon 1..ll1.e note administrative de 1964 (4), l'ancien cercle de Yako comptait
à cette époque une population de 147.125 habitants. La superficie du cercle. étant
de 3162 ko2 (5), la densité de la population était de 46,5 habitants du ill~2.

(1) Les liDites des cantons et des nouveaux cercles reportées sur les croquis
inti tulés "Croquis des cillltons ct des nouveaux cercles (1964) dans les linite:J
de l'ancien cercle de Yako ll et i7Croquis du cercle de Sanba" (voir ci-après),
sont des linites approxiDatives. Nous les avons établies nous-f:1.êoe à pe.rtir de
docUlJents iDprécis et d'inforL12.tions cOIilpléDentaires, Il n'existe pas de tra­
vail cartographique précis sur ces hnites.

(2) Le choix de SaQba CODWe chef-lieu de cercle est critiquable. Toèssé serait ~.eUK

situé, à l'écart des chefs-lieux de canton, et c'est une localité en pleine
expansion avec un centre cODDercial important; SaI:1ba aurait été néanmoins,choisi
pour récompen~er diànciennes fidélités politiques.' .

(3) Se reporter ci-après au croqlùs des densités de populution du cercle de Yako
(liDites antérieures à novelilbre 1964), et au graphique intitulé: Répartition
des villages selon le noobre des habitants (cercle de Samba).
Nous avons établi le èroquis des densités en utilisant les chiffres fournls par
une note administrative de 1964, dont la référence figure ci-dessous, note 4.
Pour déterminer les zones de densité, nous avons essayé de tenir compte des 2ires
d'extension des cultures et non pas seulement de l'iDplantation résidentielle,
cette l~éthode aboutit à une représentation plus exacte de l'occupation réelle
de l'espace.

(4) Note adressée au oinistre de l'intérieur et de la sécurité de Haute-Volta,
10.7 ~ 1964.

. '.

(5) Rapport écono~que 1965. Cercie ~e Yako, os., Arch. Yako. D'autres rapports
administratifs font état de superficies légèrement différentes. D'après nos
propres calculs, la superficie du cercle serait un peu moindre que le chiffre
indiqué, ce qui aUgI:lenterait encore la densité.
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Fig.4 CROQUIS DES CANTONS

ET DES NOUVEAUX CERCLES (1964)
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Fig.5
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Fig.6
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Cette densité est élevée par rapport au reste du pays Dossi et par rapport à l'en­
semble de la Haute-Volta~ En effet, l'enquête démographique de 1960-1961 (1) fournit
les indications suivantes: 45,5 habitants au knf au Yatenga; 32,3 pour la strate du
Mossi central; 34,8 pour l'ensemble du pays mossi, et seulement 16 habitants au kr12

sur tout le territoire de la Haute-Volta.

Il n'existe aucune zone inhabitée dDns l'ancien cercle de Yako : la zone de
moindre densité coopte entre 10 et 19,9 habitants au ko2 , sa superficie est très ré­
duite. Deux zones assez vastes ont Q~e de!JSité de 35 à 49,5. Mais la zone la plus
caractéristique est celle qui coopte plV.3 de 75 habitants au km2 : de forne allongêe,
cette zone cooprend les alentours de Yako, puis elle suit le tracé de la route Yako­
Koudougou, avant de s'élargir au niveau du cercle de Samba. La densité particulière­
ment élevée de cette zone peut être partiellement expliquée par l'attraction de la
localité de Yako, par la fertilité exceptio~nelle des sols qui se rattachent aux for­
mations birrioiennes dans le cercle de Samba, et accessoirement par la route qui mène
à Koudougou.

D'après la note administr2tive citée plus haut, le cercle de Samba cODptait
en 1964,34.636 habitants, soit 23,5% de ln population de l'anc~en cercle de Yako.La
superficie du cercle de Sauba étant approxioativeDent de 750 km (2), la densité de
la population était à peu près identique au taux établi pour l'ensemble de l'ancien
cercle de Yako. Mais il est reoarquable que la raajeure partie de la population se
concentre dans la partie ouest du cercle.

Ce rapide aperçu sur les densités de peuplenent était utile dans la mesure
où une forte concenfuration de population entraîne nécessaireoent des conséquences
dans les divers donaines de l'orgenisation de la vie raatérielle et sociale. Ainsi,
le manque de terrains de culture dans les endroits les plus peuplés amplifie proba­
blement les mouvements de oigration, favorise le départ des éléments les plus dyna­
rnques et les plus productifs de la société.

Nous ne prendrons en considération que le cas du cercle de Sauba pour exaoiner
cOLment la population est répartie en villages et en quartiers.

Les 34.636 habitants dl'. cercle sont répartis dans 30 villages de taille très
inégale. Il n'existe aucun village de moins de 200 habitants, 8 villages comptent une
population cooprise entre 1200 et 1600 habitants, et 4 villages ont plus de 2000
habitants. Ces 4 villages regroupent 36,5% de la population du cercle; avec 4226 ha­
bitants, Pilinpikou est le plus importQnt village du cercle.

Ces villages présentent une éteffe sociologique d'une densité et d'une richesse
très variables : tantôt ils ne forr.1ent que des agglomérations de hameaux disparates,
unités administratives de formation récente, tant6t au contraire, ces villages foment
des entités sociologiques organisées et cohérentes, non seulement inscrites dans un
Ll~me espace anénagé, mais fondées sur des croyances, des ri tes et des formes de vie

La situation déoographique en Haute-Volta, Résultats partiels de l'enqu~te déoo­
graphique 1960-1961, République de Haute-Volta, Service de statistique, 54 p.

La superficie du cercle de SDIlba n'est pas connue de façon précise. Le chiffre
que nous proposons a été établi à l'aide du croquis des cantons et des nouveaux
cercles •.• , dont nous avons déjà signalé le caractère approximatif.
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cOODunautaire propres à chaque village, et sur une conscience. historique d' apparte­
nance à une cOŒlunauté locale particulière. Tandis que l'uni té du"village de Nibèlla
est essentielleoent déterolnée par les liens de parenté qui existent entre ses habi­
tants (1), d'autres villages - tels Pèlla ou Tyè - tirent leur cohésion et leur ori­
ginalité de l'organisation religieuse des groupements de masques (Sikoaba); le villa­
ge de Sanba se regroupe [LUtour du chef de conton, et SomyaléguèIJ doit son unité à sa
C01::lposition ethnique '(Yarse) et à l'islaD. Des villages CC.:Jr:1e Dakola ou Koussane par
contre, ne présentent guère de c8r8.ctéristiques villageoises spécifiques : ce sont des
agglomérations qui ne se définissent que par rapport aux villages des alentours, par­
ticulièreoent par rapport à Bouré. On note donc une grGnde variété de situations.

Les villages sont toujours assez étendus, l'habitat étant dispersé au ,nlieu
des cham.ps pernanents. Il n'existe pas de places communes dans ces villages, aucun
équipement collectif pour servir en pernanence de centre à la vie du groupement local.
Les lieux des rassemblements occasionnels sont les marchés (mais il n'yen a pas dans
tous les villages et leur ioportance est très variable), et les places coutumièreIJent
réservées pour les danses lors des fêtes religieuses. Dans cette région du Mossi,
les déterBinations politiques ne furent généralement pas assez puissantes pour fonder
l'unité et la cohésion des villages. . .

Les agglomérations ou les villages sont toujours divisés en quartiers, qui
sont des ensembles d'importance numérique inégale pouvant comprendre quelques dizai­
nes seulement ou plusieurs centaines d'individus. Quand un quartier atteint un volune
jugé excessif, il se subdivise. Il serait intéressant d'étudier l'histoire des quar­
tiers pour essayer de détercuner quel est le volume optinuo des quartiers pour chaque
stock ethnique ou type de groupement hUmain, et quels sont - pour des voluoes donnés ­
les facteurs de cohésion et de désintégration à l'oeuvre dans chaque groupe. Nais
pour une telle étude, il n'est pas possible d'utiliser les recenseoentsa~inistra~

tifs qui ne reflètent pas exactement la situation des quartiers traditioID1els : cer­
tains petits quartiers ont été regroupés afin de faciliter le contrôle administratif
et la perception des inpôts.

On peut définir les quartiers par deux sortes de critères cooplémentaires :
une détermination spatiale et une apparence lignagère. Le quartier est d" abord une
portion de t?rroir; IJais le quartier est aussi essentiellement le regroupement des
membres d'un lignage ou d'un segnent de lignage - même si des étrangers sont venus
demander l'hospitalité au fondateur du quartier ou à ses descendants. Il arrive sou­
vent que les critères précités se trouvent en concurrence. Ainsi de nombreux culti­
vateurs se récl~~nt menbres d'un autre quartier que celui où ils possèdent leurs
terres: aY,illt quitté leur quartier d'origine pour se libérer de l'emprise des atnés
ou pour trouver de nouvelles terres de culture, ils continuent néanmoins à accorder
une importance priinordiale à leu:r appartenance lignagère telle qu telle s' inscrivai t
traditionneDement dans l'espace. Il apparaît donc que les quartiers sont des regrou­
pements caractérisés par des relations sociales intenses et dotés d'un équipement so­
ciologique plus important que celui d'~s villages.

(1) -Tous les habitants de N~j~lla ·sont membres de la famille Ouédraogo, descendants
denaaba Luisomdé. fils de naaba Tengzo.ndé, fondateur de la dynastie-_Oa.Samba.
A Sandya pareillement, tous leshabitants· sont membres d'une même famille, pa­
rents du ·chef de Samba.
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Fig.7
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Po.:e.ulation du cercle de. Samba : cantons et villa,ges

(chiffres fournis par le cercle de Yako,
note adminis trative du 10 juillet 1964 )-_.. .~---_o. --'-t'-' .

1.Canton de Villages Po?)ulation 2.Canton de Villages Populat
Samba

---_.~-
Dakola -

1 Samba 2 922 1 Bouré 1

2 Pilimpikou 4 226 2 Falou 1

3 Tébo 2 194 3 Biongo 1

4 Sandya 211 4 Pèlla 3

5 Lantaga 530 5 Kona 1

6 Nitèlla 515 6 Tyè 1

7 Koulouéogo CJ72 7 Boura

8 Somyaléguèm 313 8 Karéo

9 Basgoéma 795 9 Silmiougou

10 Komono 793 10 Koussana

11 Rakounga 750 11 Dakola-
Total 14 221 Total 12
-- .----

1
~-~_.-

Villages Population
-_._---

3.Canton de 1 Batono 1 353
Batono 2 B::stioua 673

3 Gandado 619

4 Gounga 672

5 Koala 747

6 ltian 1 211

7 Toèssé 1 513

8 IVIésséga 682

Total 7 470
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- Un quartier de Pèlla, entre les collines birrimiennes

2 et 3 - Habitations à Dakola
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3. LE PEUPLEMEN"T DE DAKOLA.

a. His t 0 r i que

La tradition orale rapporte que la région des cantons de Dakola, Batono et
Samba avait é ~é occupée par des Ninisi avant la venue des Mossi (1). Al' arrivée
de ceux-ci, 183 populations autochtones se seraient enfuies vers le nord-ouest; et
ne seraient restées sur place que les rares personnes emp~chées de se sauver en rai­
son de la vieillesse ou d'une infirmité. Ces Ninisi sont identifiés avec les actuels
Samo ou les Foulse; et on rapporte que des Samo de Tougan reviennent chaque année ­
jusqu'à présent - à Pilimpikou, pour y effectuer des sacrifices sur un autel qu'ils
ont conservé en brousse.

Les habitants du quartier Tolo de Samba se disent Ninisi, descendants des pre­
miers habitants du pays; leur ancêtre portait le nom de Tibo : trop âgé pour s'enfuir,
celui-ci était resté sur place à l'arrivée de naaba Tengzondé qui fonda la dynastie
des Samba. Les Ninisi actuels sont gardiens du plus ancien lieu des sacrifices au
tempeelem (terre sacralisée), et la présence de leur doyen de lignage est théorique­
ment obligatoire lors des sacrifices offerts à la terre par les prêtres de la chef­
ferie (2). De m0~e, les membres de la famille Tiendrébéogo, Ninisi de Batono, rap­
portent que leur ancêtre - un infirme - était resté caché sous une jarre, tandis que
ses parents et voisins slétaient enfuis à l'arrivée d'une premièr~ vague de conqué­
rants précédant naaba Gnignemdo (3). Les Tiendrébéogo ont la garde d'un sanctuaire
des ancêtres .- kiim·~oogo - (4) situé dans le quartier loussiguin, en un endroit con­
sacré à cet usage à.epuis les temps antérieurs à l ' arrivés des Mossi. Par ailleurs,
les Ninisi ent laissé en plusieurs localités des traces matérielles de leur ancienne
installation: à Batono par exemple, on retrouve plusieurs puits et des vestiges de
hauts fourneaux dont l'origjne leur est communément attribuée.

Le vlllag2 de Dakola a été créé par naaba Kobgo fondateur de la dynastie des
chefs de canton ~e Dakola, probablement au cours de la seconde moitié du XVIè siècle
(5). Selon la traditicn rapportée par le chef de canton de Dakola et par son entoura­
ge, naaba Kobgo aurait été un frère cadet de naaba Oubri, il aurait quitté Ouagadou­
gou à la suite d'une q::c:relle avec son frère aîné pour l'fCcession au pouvoir, emmenant
avec lui sa faL:J:Ï.lle et une suite importante; mais cette tradition n'a peut~tre pas

(1) Les Ninis:i. doivent être distingués des Nyonyose dont l'arrivée dans maints villa­
ges de cette région a été postérieure à la venue des Mossi d'origine nakomse ou
d'autres groupes (Îorgerons par exemple).

(2) Les prêtres chargés d'effectuer les sacrifices pour le compte de la chefferie
sont aes descendants des prêtres de la suite de naaba Tengzonde.

(3) Il n'a pas été possible d'identifier ces premiers conquérants, qui avaient pré­
cédé de peu seule~ent l'arrivée de naaba Gnignemdo, fondateur de la dynastie de
Batono.

(4) Kiim-doogo : sanctuaire des anc~tres. Doo"Ro : case. Kiima, pl.kiimse : désigne à
la fois les mânes des ancêtres et l'autel sur lequel sont effectués les sacrifices
, '"a ces manes.

(5) La liste des chefs de canton de Dakola, de naaba Kobgo à naaba Ligidi actuellement
régnant, comp~end 19 noms, mais elle est vraisemblablement incomplète.
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une valeur historique absolue, elle sert à prouver l'ancienneté de la chefferie de
Dakola et à rattacher la création 0.6 ce comüandeuent régional au souvenir 0. 'un r1ogo­
naaba prestigieux (1). A N:i'ou, entre Ouagadougou et Yako, naaba Kobgo se rendit chez
naaba Kanga qui commanda.t cotte rég.i.on ~ celui-ci lui conseilla de se rendre à Boura,
où habitaient Œes Ninisi, pour y installer un commandement. A l'approche de naaba
Kobgo, les Niniside la région de Boura auraient pris la fuite. Naaba Kobgo installa
comme chef à Boura un de ses parents, lembre de sa suite, et poursuivit sa ro~te vers
Falou, où il installa son prallier fils ~Jant de continuer sur Biongo. Dans cette 10­
cali té, il nomma chef un I:lct.lbre de sa sui te 8t laissa son second fils comme chef
d'ill1 quartier. Puis à Karéo, il laissa encore un de ses fils comme chef. Ensuite il
passa par Silmioug61i pour se 1'-::11dre à Pèlla, Bouré et Dakola où il fi tune halte
avant de poursuivre sa ~::'egJ.'c;ssi.on Jans la dir-::ctiull du pays Gourounsi. Il y fit·
constr.ui.re des cases PO'IT h~;.-)j}:\ù& et pOU2' ecu:;:: qui 11 accompagnaient. Le Peu~ qui
avait la garde d~ sos t~o~p0a~ inotalla le parc à beaufs à Tyè. Après de nouvellos
campagnes guerrièr3s on pl,YS Gour:mnsi, nao.ba Kobgo :i.'G'r'illt à Dakola et il y mourut.
Son successeur alla slin:::t.::j,ler à Bouré, et depuis lors tous les chefs de canton
de Dakola résident à Bonré.

Les tambourjnairos de la sui te de naaba Kobgo s'étaient installés non loin
de ce dernier à Dakola, crE':ant ainsi lé quartier Loungc(2). C'est le plus ancien
des quatres quartiers ac tU':!ls de la locali té,

Le. quartier Widifut c"'éé :aprèsla. rr:c~.'t de n1.aba Kobgo, par son fils naaba .
Findé. Celui-ci avait été ~.e SU88ssS0ur p:::-éJu.",6 de Gen père comme chef de Dakola;
ma,j.s à la suite d'une fm:ta g'J.'ave (3), i18.':·a:',t été chassé du pays et son frère .cadet
avait pris sa place SOUS 18 nom de naaba Nyang~, Ce fut seulement après la mort de
son père, que na~baFindé revDlt et obtint Œonaaba Nyanga la permission de s'instal­
ler à Dakola. Le· quartier v!idi cs·c donc. habité par dGS .D:~ê&. déchus descendants de
naaba Findé (4); c'est à le'}2' doyen dG lignage que revienttraditionnelJ9ment la fonc­
tion de ten&a-sob~~ itmaj~tre co 1..13. terre'l, et c'est également lui qhi commande la cava­
lerie de Dakola (5).

Le quartier Segdün fu't cré~ sous le règne de naaba Vousem, 10è successeur de
naaba I{obgo, par des nako~ ve;rrus dés cantons de Samba; et de Yako (6).

On retrouve la même tradition à propos de naaba ~engzonQé de Samba, qui était un
frère de naaba Kobg~.

:. ,.

Loungo, vient de lun"@, : celui qui frappe le tar:J.··tam allongé.

Rapports sexuels avec QD6 feillfle de la famille.

Une partie des descfndants de· naabâtFihd.é SI installèrent à Koussana.
ltl..;d.i de ~.J.'di , 1 .. ,.•.. l d ~. h· "... p_urJ,e . e .~e...:;.Q. : c eval.o

Segden, de ~~ : ût;; 2Xigu;P0~T désigner le~ petit~s paillottes provisoires
construites par ~es étrg~gers aussitôt après leur arrivée à Dakola
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Nombre d'unités
résident;i,elles

Le quartier Zemkom (1) est habité par des nabisi (2). Ce quartier a été créé
peu après Segden par W1 fils de naaba Zoulima, contrarié parce qu'il fut écarté de
la chefferie à la mort de son père (naaba Zoulima était le père de naaba V0useB). Il
s'était installé à Dakola avec sa famille pour sauvegarder son indépendance, et ses
descendants n'ont jaL~ais accepté l'installation dans leur quartier de quelqu'un qlU
ne fut pas d('3 leurs; d'après les dire; des habitants des autres quartiers, CC] nabisi
auraient commis de nombreuses exactions jusqu'à une époque récente. Le quartier des
nabisi, d'abord situé à proximité de Loungo j ensuite près du cours d'eau qui coule au
sud, s'est déplacé à son enoroit actuel en 1953, parce qu'une suite de malheurs s'é­
tait abattue sur les habi tants (nombreux décès).

Le village de Dakola cO:Jl;rt'3 à l'heure actuelle quatre quartiers d'importance
sensiblement égale: ot Dn c.:'oupc p2'Jl plus réduit; la population totale est de 567
habitants, répartis dans 58 unités ~ésidentielles.

---~-'---'-j~-l~;-mbre dl habi tants
QuaI't L:m:::

présents
t---~. -.,-----~~--------+-.-,--------_1

1,rJidi

Loungo

Seg~cn

. ZemkoTil

Grqupement poul

rrotaux

146

134

134

123

__J_Q._

581

15

12

13

14

4

58
"--- .~_~__ --' __ ._.__.•~.•._._._~ J.... ~~~--!

b. LI hab:; t a t e t l a

r é par t i t ion des h Cl bit a n t s

La famille Bossi ost de type patriarcal, et son habitat est patrilocal. Le
patrilignage :3), ~omposé par tous les descendants en ligr.è patrilinéaire d'un m~me
ancêtre, peut corrcspond~e J l'unité d'un quartier (4), ou bien il peut regrouper les
habit.:mts de plusieur,s quartiers d!un Elême village ou de villages différents (5).

(1) Zemkcm, de koom, ~:~. de kY.~ ~ se placer dans une situation stable, et de~
être assez pour, convenir; ~~mk~~ signifie: cet endroit convient pour qu'on s'y
installe définitive~ent.

Nabisi ,pluriel de pa9.~1r.ê:. ~ enfant de chef.
Le patrilignage est désigné parie terme budu; mais ce terme a un sens assez vague
et désigne aussi d:autres regroupements de pàrenté à des niveaux différents.
Le patrilignage des tambourinaires du Dakola-naaba, dont le patronyme est Zongo,
forme le qua:>:>tier L-:-.;:;-o de Dekola.

(5) 1:::<; membros du patriligno.ge du chef de canton de Dakola habitent divers quartiers
qui leur sont réservés dans plusieurs villages du canton et m~me hors du canton.
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Les quartiers sont formés par des unités résidentielles, appelées ~aE.se (1),
dispersées au milieu de$. champs perr!lanents. k~, improprement désignée en fran­
çais par le terme concession, se présente comme un ensemble de cases rondes reliées
p~ des murs courbes qui forment Ul18 enceinte percée dlune entrée unique; à l'inté­
rieur de l'enceinte, d'autres cases peuvent être disposées çà et là, avec des cou­
rettes toujours séparées par des murs. D~v~nt l'entrée de la concession, on trouve
généralement un hangar recouvert de tiges de milou de pa:lle tressée: c'est le
lieu des palabres; les greniers à mil en paille sont groupés non loin de là. Les
greniers en terre qui contiennent le mil battu S8 trolNent toujours dans la cour de
l'habitation, ainsi que les meules dans la plupart des cas (2).

La concession était traditiorulellement habitée par un segment plus ou moins
étendu d'un même patrilignage : les plus grandes unités d'habitation réUhissaient
autrefois les descendants directs et les descendants des frères cadets d'un m~me

aïeul vivant. Mais ces grandes unités ont éclaté depuis assez longtemps, semble-t-il.
Et la tendance actuelle, particulièrement puissante à Dakola, porte les concessions
à se diviser en unités séparées de plus en plus réduites.

1 - Volume des unités résidentietles,Qar ~uartiers.

Les unités résidentielles ont sensiblement la mGme importance dans les divers
quartiers mossi, mais elles sont plus rÉd lites chez les Peuls. Pour l'ensemble du vil­
lage de Dakola, on compte 9,7 habitants par concession. Plus de la moitié des unités
résidentielles de Dakola comptent moins de 10 habitants, et un peu plus d'un tiers
des unités rassemblent de îO à 14 habitants.

'-'-'..-' -
9,7 22 5

11 ,1 18 6

10,3 18 5

8,7 15 1 3

7,5 10
1

6 ..

9,7 .. 22 i 3

.. ~ ..'

Quartiers

Ensemble Dakola

ltlidi

Loungo

Segden

Zenkom

Groupement peul

1 Nombre .m~yen d' h;':--~mbre~itan-t-s--"'-N-o·-m·-b~r-e·d'h';ili~t-;~

1

bitants par conces- dans la concession dans la concession
, sion la plus grande la plus petiteI----------.....~._--~.

(1) . Zagse, singe zaka.

(2) Un socle rond et massif en terre porte un nombre de meules à peu près équivalent
au nombre de femmes adultes habitant la concession: ces meules servent· à prépa­
rer la farine de milou de maïs, et à tri turer les amandes de karité.
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Réparti ti_~Il._de~U)Jlités résidentielles
~._~ll_o.l:r!b...r..e..q,e.? habi tallts ,par unité

---- -------~-_.- -_.. - -_. --.-.

Nombre de personnes C011S-

ti tuant la concession
_...........--._.....-- ......

moins de 5

5 à 9

10 à 14

15 à 19

20 à 24

Totaux

Nombre de concessions
absolu %

1,7

30 51 ,8

20 34,5

6 10,3

1.7

58
1-

100,0

-------

2 - Nombre de ménages par unité résidentielle et volume des ména~s

~,.- -_._------- ._-
Nombre de ménages dans 1 2 3 4l'unité résidentielle

Nombre d'unités 32 19 :; 2
résidentielles

Nombre correspondant 32 38 15 8de ménages

Population totale 260 213 61 33

Nombre moyen de personnes 8,1 5,6 4,0 4,1par ménage

Totaux

58

93

567

6,1

Plus de la moitié des unités résidentielles ne sont composées que d'un ména~,

avec une population représentant environ 46% de la population totale. Un tiers envi­
ron des concessions comprend 2 ménages, et représente 35,~ de la population. 2 con­
cessions seulement regroupent 4 ménages - ce qui constitue le maximum à Dakola. La
taille moyenne des ménages varie du simple au double : les ménages les plusimpor­
tants forment des unités d'habitation indépendantes, et les ménages les plus réduits
se trouvent dans la catégorie de3 concessions groupant 3 ou 4 ménages: cette réparti­
tion montre que la force numérique des ménages constitue l'une des conditt9n.S_~~quises

pour .1,a .créatioY]. d'uni tés résidentielles autonomes, les petits ménages restant de pré­
férence groupés. La taille moyenne des ménages est de 6 personnes pour l'ensemble de
Dal;:ola.

3- Exemples

Pour illustrer l'exposé sur l'habitat et la répartition des habitants, on trou­
vera ci-après deux croquis d'unités résidentielles. La concession de Zongo lCagriondo
forme l'ensemble résidentiel matériellement le plus important de Dakola, tandis que
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la concession de .Ouédraogo Norègma est l'habitation l? plus,réduite.
1

a. Répartition des constructions dans l 'unité résidentielle de Zonge Kagnondo
............. & ••• 0 .

9

6

4

3

19 (1)
2 (2')

5 (2)

7 (2 )

15
12
21
11

23
17
20
22
13

sous le contrôle de l'épouse

à la disposition de toutes les femmes

, .con'JeSSlon o Cl ...... ••

Case à ustensiles,
héritée du chef de
Case à ustensiles~

Case réservée aux étrangers •..........•....••.•..... , ...•

de la concession c. Cl Cl " 0 0" • ~ • 0 • 0 0 " ••

Grenier commun, en pai:i,le • '..•.....•....•••....•..•......•
Grenier commun, en .. terre .'.~ ..••.••..•••••....•...........
Grenier, en paille pour le chef de concession •...........•
Grenier en terre ;pourle chef de concession •..•.........•
Grenier en paille pour l'épouse héri t\.. e du chef de
conce$sion Il ,. " e "

Grehï.er en paille pour' le 1er frère cadet •....•.......•••
Grenier en paille pOUT le 2èmefrère cadet •............••
Grenier en paille pour le 3ème frère ca.det' ••••.......•..•
Greniéren paille pour l'épouse du 3ème frère cadet ••...•

, .

Case du chef de concession , .
Case de son ,épouse '.... '. , ..............•....... , .........•
Case pour un fils du chef de concession •................•

Case de l'épouse héritée du chef de concession ••... " .•••
Case pour deux filles du frère aîné de l'épouse héritée ••

Case ppur le 1er frère cadet d~ chef de concession ......•

Case de l'épouse du 1er frère cade~ •...•....•..........•.
Case pour une fille du 1er frère cadet •................••
Case pour trois fils du 1er frère cadet •...•.............

Case du 2ème frère cadet du chef de concession •.•........
Case de son épouse 0 ••• 0 " 0 •••• 0 • .. • • 8
Case pour un fils du 2eme frère cadet •....•••.•..........

Càse inachevée, pOUT le2èmefrere cadet .~' .. ":'- ••.. '- 16

Casè 'du 3ème frère cadet du chef de concession' .•......•••
Case de son épouse .. 0 :< Cl ~ ••••• 0 .

Case pour une fille du 3è frère cadet ••••......•••••....•

Case du 4ème frère cadet du chef de concession •....•

(2)

,La case nO 19 es t si tuée à l'extérieur de l' enceinte de la concession : c,' est
une case de célibataire. Son occupant habituel est actuellement en Cete
d'Ivoire, et la case est utilisée pour l'entrepôt d'ustensiles.

Cases libérées par le décès d'un membre adulte de la cùnces.sion'.

"..J."

- 26 - ,



Fig.8- CROQurS DE L! HABITATION DE ZONGO KAGNONDO
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et 2 - L'habitation du Samba naaba

3 et 4 - L'habitation du Dakola naaba





b. Répartition des constructions dans iiurùté résidentieilë de
••••••••••.•••••.•••••••••••• 00 .

Ouédraogo Norègma

Case du chef .. de concession •.•..•••...••......••..•.•........•....
Case de son épouse 0 0 ••••• ., •••• 0 •••••• 0 •••••• " ••

Case de l'épouse héritée du chef de concession

Case nO

2

c.A p e r ç u d é m 0 g r a phi que

Nous n' estimons pas que la population de Dakola soit, du poit de vue démogTa­
phique t particulièrement représentative de l'ensemble de la population du cercle de
Samba; nous n f avons aucun terme de comparaison pour émettre un avis autorisé sur ce
point. Toutefois, il nous semble utile de fournir ici quelques informations démogra­
phiquesèonèernant ce village où fut effectuée l'enqù~te en profondeur. Lléchantillon
étudié étant très réduit, il ne sera pas possible de tirer de notre enqu~te une quel­
conquë 'èciriclusion concernant le mouvement nattITelde la population (natalité,niorta":' '
lité, accroissement); nous nous contenterons de quelques renseignements grossiers
dl ordre structurel, sans qu'il soit toujours possible de les expliquer.' ,

Le tableau ci-après donne la répartition de la 'population 'par sexe et par
tranches quinquennales dlâges.

La. répartition de la population par trànches quinquennales d'âges fait appa":'''
raître des irrégularités qui peuvent être partiellement expliquét:>s par des erreurs
commises dans l'estimation de 'l'âge des personnes et par des omissions survenmslors
du recensement. Le nombre des femmes âgées de 20 à 25 ans a probablement été sur~sti­

mé, tandis que la tranche d1âgës inférieure a été sous-estimée; cette erreur peut
slexpliquer pat la tendance à vieillir les jeunes ,femmes mariées (1). ,J;:t, arrive aussi
que des jeunes filles fiàncées, habitant encore avec leurS parents, ne soient pas dé­
clarées par ceux-ci pour échapper ainsi à l'impôt - ces parentsqonsidèrent ,e.n e~fet

que 11 inipôt devrait être payé par le fiancé. Pour expliquer le nombre réduit des hom­
mes dans les tranches d'âges de 20 à 24 ans et de 25 à 29 ans, on peutpense.rq~~ "
certains émigrés nlontpas été comptés lors du recensement. On remarque également une
répartition surprenante des hommes et des femmes âgées de 55 à 64 ans : cela.e.~t:s~

doute d'l1 au fait que plusieurs personnes appartenant à la tranche d'âges de 55 à 59,
ans ont fourni des renseignements faux lors de l'enquête, de façon à se placer dans
la catégorie des vieillards exemptés de l! impôt. Enfin til semble que les hommes au-'
dessus de 60 ans ont été systématiquement vieillis.

La répartition par ,sexe révèle un déséquilibre notable ~oncompte307 hommes
pour 260 femmes résidant à Dakola (2), soit environ 54% d'hommes et 46% de femmes. Ce
surnombre du sexe masculin - aussi bien pour les premiers âges que.,p~u~ l'~a.dulte ­
est arioririaL Lê déséquilibre senïble a:voirété 'provoqué par un conco~s de circonstan­
ces diverses : un nombre de naissances masculines supérieur à celui des naissances

(1) Cette tendance a déjà été notée dans !lLa situation démographique en Haute-Volta",
op.cit., p.29.

(2) Ce déséquilibre est encore nettement plus accusé si on tient compte des émigrés.
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I~ - l Sous-TotauxSexe masculin Sexe féminin ..

A - . --g e vivant à vivant à 1 ,. : ~ vivant à l ,. ,
Dakola

émigrés Dakola emlgres _])akola ~~~.~e.::...
Totaux

~. --_.- .--_.~ -------t-
1

moins de i

1 109 i 364 3 45 1 0 112
, 4 ans -t ....... -...-.-- ...... --

5 9 52 -+ ....',~ -~. 40 1
r

92 1 93-
~ ~._-~- .._-1-._--

10 - 14 26 1 29 0 55 1 56--_._- .-...---....

15 - 19 29 2 19 0 48 2 50
1---.., - -..... _.--_ ...•-...... ..- .. --_ ....- --~ ----_.

20 - 24 16 6 28 2 44 8 52
- -- .

.25 - 29 16 6 16 0 32 6 '3S

30 - 34 24 6 16 1 40 7 47._------
35 - 39 20 5 14 0 34 5 39

~--

40 -44 13 2 9 0 22 2 ~4_._--1--- .--...... -...-

45 - 49 6 1 5 0 11 1 12
- . ._._-_ ... ~f...-,---~

50 ..- 54 6 1 6 0 12 1 13
'- ---~.-

............__.--"-- .----_.........---. --_ .. _--
55 - 59 2 1 5 0 7 1 1 8._-
60 - 64 12 1 17 , 0 29 1 30

_..~---_.- --
65 - 69 0 0 8 0 8 0 8

._-f-. ...... .~.•._~--- f-- .
1

70 - 74 9 0 2 0 11 0 . 11 .
.- - 1 - "".-.'--

75 ans et 1

12 0 !
;

plus 1 0 13 0 . 13._. .- -_.--.-

~us-totaux 307 35 260 4 567 39
-~~.

1 . Totaux 342 ·264 606 606 1

1 !

- 30 -



féminines, des taux de mortalité à peu près équivalen~pour les hommes et les feIDQes
(1), des fuites de jeunes filles avec leurs amants (2), le fait que des petites filles
nées à Dakola et résidant avec leurs grand-mères hors du village ont sans doute été
oubliées lors du recensement, enfj.n on doit noter que des femmes âgées devenues veuves
ont quitté Dakola pour retoumer dans leurs villages d'origine (cette fonne dl émigra­
tion nia été que partiellement compensée par le retour à Dakola de veuves âgées - en
particulier pour la tranche d'âges de 60 à 64 ans).

LE?.~8Jldsuoeœ.es d'âges

(Population résidant à Dakola et émigrés)

10,2

46,7

43,1

62

261

283

~,......-- ---_ .._-~._-----~
Nombre de personnes
absol~_--J-. %

i
!

-t---~--------rl----'-~'-'--~

1

r"

moins de 14 .;;ns

Groupe d'âges

15 à 59 an.'>
~--_._----_._-

60 ans et plus

Ce tableau met en évidence le volume important du groupe des emants de moins
de 14 ans. Le pourcentage des personnes âgées de 60 ans et plus, est également très
élevé (3). La population active reprGsente moins de la moitié de la population totale
chaque adulte a donc théoriquement à sa charge plus d'une personne, emônt ou vieil-­
lard (1,14; 323 personnes à charges, 283 adultes). Il se pourrait qu'Lme émigration
non recensée de personnes adultes ait faussé (par excès) le taux des personnes à char­
ge. Mais si on exlut tous les émigrés de ce calcul, on obtient un taux très élevé :
1,26 (soit 317 à charge, 250 adultes). Ce calcul ne rend toutefois pas exactement
compte de la réalité, car de nombreuses personnes âgées de plus de 60 ans continuent
à travailler: notamment plusieurs femmes âgées assurent seules leur subsistance; et
certaines personnes adultes considérées comme actives, ne travailJent p8.S en réaUté
parce qu'elles sont imirmes.

Pour l'ensemble de 12 Haute-Volta, chaque adulte avait en moyenne 0,9 personne
à charge en 1960-1961, d'après l'enqu~te démographique citée.

d. S t r u c t ure mat r i mon i ale

On ne trouve à Dakola aucun homme marié âgé de moins de 20 ans. La population

(1) Généralement, le taux de mortalité des hommffiest supérieur à celui des femmes.

(2) Le chef de canton de Dalco1a ne permet pas que ses sujets prennent comœ épouse
des filles enlevées contre la volonté des parents ou à leur insu. Nais les chefs
des cantons voisins sont plus libéraux dans ce domaine. Il pourrait en résulter
un déficit en femmes pour le canton de Dakola.

(3) Slil est vrai que le nombre des personnes âgées de 60 ans et plus a été surestimé
au détriment de la tranche d'âges imérieure, le pourcentage du groupe d'âges de
60 ans et plus ~oit ~tre considéré comme excessif.
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m~le comprend en tout 136 individus de plus de 20 ans. 4 femmes mariées ont moins de
20 ans, mais la population fénùnine âgée de plus de 20 ans compte 127 personnes qui
sont toutes mariées - hormis 7 veuves non remariées en raison de leur grand âge; il
Y a donc en tout 124 femmes mariées à Dakola.

Répartition des hommes selon l'â~ et le nombre des é2~

18

24

158

1-2

'---~A-ge---'~---I------N-~-·~--' -,-------- Totrux des Nombre corl

d h
~--- o~bre d e_p_o-+-,~~s~e_s ,_-.-__ hommes respondant 1

es ornmes l 2 3
1 0 ~J~1~ d' épouse~

~_2~0 _-_2_9 L:4 J 8 J__o 0-.,. 32 8 1

_~~_'~_'_39 L14 J 24 1 5 f i 44 37 1

f---_40_-_4_9 ~_3~_J_1_~_~ 4 L_1_-r--~~19~ ,-t--~._2_2__,'

50 - 59 1 0 l, 31 3 ! 2 l,
60 - 69 --~Iu-Z ----l---;---1 4 i 1

:~ -~-us-----l----2-T~~1-d~,--5--'----,-1-0-ïr-~2-1-:
Totaux des ,hommes i 43 T--6~~' 1- -"-2-1---!~' 5" 136 t

1 l ----.l------?r-----
Nombre cOITespondant ~ ~67,J__42_' Il 15 L 124

d'épouses' ~ '_ "_______ _ ,.. L. _

Ce tableau met en évidence que les 3/4 des hommes de 20 à 29 8IlS sont céli- '
bataires, que ce pour.centage tombe à 1/3 environ pour la tranche d'.1g)s suivante,
et que les célibataiies représentent à peu près 30% de l'ensemble des hommes - soit
une proportion importante.

Les monogames représentent environ 50% de la population mâle; dans toutes les
tranches d'âges ils sont plus de la moitié des hommes -sauf dans la tranche de 20 à
29 ans où les célibataires prédomD1ent, et dans la tranche de 50 à 59 ans où prédomi­
nent les polygames.

Un peu moins de 2Cf/o de l'ensemble des hommes sont "polygames et accaparent en­
viron 45% des femmes: 15,4% des hornmes ont 2 femmes; 3,6% ont 3 femmes: aucun hOillI!1e
n'a plus de 3 épouses. La proportion des polygames est la plus importante pour la tran­
che d'~ges de 50 à 59 ans, ce qui peut être expliqué par deux sortes dê:i::'aison::f rà'cet
âge beaucoup d'hommes ont acquis une importance sociale et une relative aisance écono­
mique leur permettant d' obtenir et de garder une seconde épouse, par ailleurs cette
tranche d'âges correspond au moment où les honmes héritent souvent les épouses de leur
père décédé~: Il -faut donc renarquer que parmi les épouses des polyganes on cOI:lpte un
certain nombre de femmes riéri tées déjà âgées. NotOIE enfin qu'il n lexiste aucun polygane
dans la tranche d'âges de 20 à 29 ans. Si les polyganes étaient tous nonoganes, l'excé­
dent de fefi1I:les aiilsi obtenu serait insuffisant pour donner li..Y\e femme à chaque céliba­
taire -:. il manquerait encore 12 feliEes - on retrouve le déficiterifeIJ:lLles constaté pré-
cédemment. '

- 32 -



Cette structure oatrimoniale a des incidences importantes sur l'organisation
des activités agricoles. Les chefs d'exploitation sont toujours très satisfaits de
contr81er le travail d'un ou de plusieurs fils oélibataires, et ils ont tendance à
QSintenir ces jeunes en tutelle, car ils craignent qu'après mariage et procréation
leurs fils ne se séparent d'eux et ne les privent de ce fait d'une force de travail
appréciable. Le célibat ainsi prolongé favorise le développement de l'individualisme
en créant chez le célibataire un sentiment de frustration qui entra!ne par la Std. te
une recherche inteopestive de coapensation. D'autre part, le taux élevé de célibatai­
res favorise les rri.grations : ne voulant pas deœurer dépendants de leurs a1nés et se
trouvant dans l'impossibilité de fonder des exploitations autonomes, un grand nombre
de célibataires quittent le village pour une durée plus ou moins longue. Enfin, les
célibataires ont une influence économique notable par les productions obtenues sur
leurs chaops personnels, dl autant plus qu' il s'agit souvent de coton destiné à la
commercialisation; et disposant généralement de ressources monétaires plus élevées
que les hOQOes mariés, les célibataires contribuent à propager des besoins nouveaux
en introduisant des biensde consoaoation importés. A propos des polygames, il suffit
de reôarquer que la force de travail qu'ils contrôlent augmente avec le nombre de lelli's
feI:JJ:les et conséqueI:lillent avec le rioIèlbre de leurs enfants.
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Fig. 9 Répartilion de1QO hommes

selon leur ôge et leur état matrimonial

(Dakola 1965)
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Cha pit r e II

L' 0 R GAN l S A T ION D U TRAVAIL AGRICOLE

1 0 DEF'INITION ET COHPOSITION DES EXPLOITATIONS

D'une TIanlerO générale, nous entendons par unité de production (ou exploita~

tion) un groupe de personnes qui travaillent habituellement ensenble en vue de se
nourrir enseDble du fruit de leur travail co~un : les critères retenus pour cette
définition concernent donc à la fois les Dodes de production et de consomoation (1).
L'appropriation des terres ne constitue pas un critère pernettant d'aboutir à une dé­
finition satisfaisante de l'exploitation, car il peut arriver qu'une unité de produc­
tion ne possède aucun terrain de culture, ne travaillant que sur des terres eopruntées.
Les divers membre8 d'une exploitation peuvent cultiver des champs personnels en dehors
des heures de trava:i_l obligatoire sur ~es champs communs, ils peuvent conserver ,les
récoltes de ces chanps personnels dans 'des greniers particuliers, et ils en usent à
leur gré sans même en inforner le chef de l'exploitation; nous traiterons ces activités
personnelles en même teDps que 'les activités cOflDunes des exploitations, car nous ne
considérons pas que la culture de chanps personnels fonde l'existence d'exploitations
indépendantes,

Une unité d'habitation peut être constituée par une seule exploitation 'ou én .
ëomprendre plusieurs. 3/4 des eÀ~loitations environ forment des concessions indépen­
dantes, 7 concessions sont fomées de 2 exploitations, 1 concession seulement comprend
3 exploitations, et aUClme n'en comprend davantage.

(1) Pour désigner le groupenent que nous appelons une éxploitation, les Mossi de
Dakola n'ont pas de terY:le propre; ils eIJPloient des périphrases :"Celui qui
cultive à part" pour désigner un chef d' exploitation, ou bien "Il y a deux
l'1armi tes dans tel zaka" pour eÀ~rimerque la concession comprend deux groupes
de consommation correspondant à des exploitations séparées.
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Répartition des ~À~loit~~i~ns2ar ~ités résidentielle~.

..----------~.._.--------"t""'.----~-----,
Noobre

d'exploitations
par concession

Noubre
de concessions

Nombre
correspondant

d' exploi tations

50 50

2 7 14
~_.- --~.__.-._--_.-+----- -~---'"1

3 3
r----~----~.- '-'---'-'~----.....,I"--

Totaux 58
L.- •__~._ _....J_ •• ~_._. _. ._,,__

67

orabre e trawll leurs 1

(15 à 59 ans) Noubre Nombre correspondant de
constituant d'exploitations travailleurs

l'exploitation absolu % absolu %
~--_.. -'1 ..-

1
7 t 10,4 7 3,0
18-'-·~.-.-'.

-.-.--...-_... ...--,..-
2 26,8 36 15,6

I-'~-'~'- _._-_._._.._~..,-_ ..- ;------
3 14

, ~.~
42 18,2

._~

t-.-----~...- - --
4 14 56

b~_.~--~ .. -
·"~~9 :~~

5 . ~5 . 7,5 25
~~..~t-

6 4 6,0 24

Un 1::_> -=:J.~ .-
7 2 3,0 14.__ . .-1-._----_ ..
8 1 1,5 8 3,5

1
......_.......~--- 1------- - .

9 1 1,5 9 3,9
- ~

~10 1 1,5 10 4,3 1

67.~ l 10~,~ ~~ ~
- -- .... i

Totaux 231
1

100,0 ,

~- . __ ----1

r-~-N~-··-d--'--.-l~~I'-- --~-_.' ~_._ ...----.----r

(1) D'après notre recensement, il y a 250 personnes âgées de 15 à 59 ans à Dakola.
Mais 19 personnes doivent ~tre exclues du compte des travailleurs dans les exploi­
tations agricoles: 3 'femmes qui ne s'occupent que de tâches domestiques, ayant
la charge de noobreux enfants; 10 épouses de Peul, qui ne travaillent pas sur les
charaps; 3 aveugles; 1 paralytique et 2 folles.
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Ce tableau montre que plus du tiers des exploitations cooptent moins de 3
travailleurs, et plus de 3/4 des exploitations comptent moins de 5 travailleurs et
regroupent plus de 6üÇb de l'ensemble des travailleurs; 3 exploitations seuleoent
disposent de plus de 7 travailleurs. Il apparaît donc que les exploitations n'ont en
moyenne qu'une faible importance nUDérique : 3,4 travailleurs par exploitation, en
cooptant homn~s et feomes actifs de 15 à 59 ans. Un nombre si réduit de travai_leurs
impose une organisation rigoureuse des activités de productIon, particulièrement au
moment des grands travaux; et l'absence accidentelie d'un seul travailleur affecte
gravement les possibilités de production de llexploitation. Cette précarité est psy­
chologiquement ressentie par oaints cultivateu~s qui estiment qu'une petite exploi­
tation est condamnée à végéter.

La formation d'une nouvelle exploitation slopère généralement par scission
d'une exploitation éillcienne au sein de laquelle un individu (ayant des dépendants)
veut son autonomie éconü:iliquo par rapport aux aînés qui contrôlent sa force de tra­
vail (et celle des personnes qui dép3ndent de lui). Etant donné les progrès de l'in­
dividualisme, ces scissions interviennent de plus en plus fréquemment, dès qu'un
groupe dépendant estime qu'il a atteint la capacité de produir~ seul les biens néces­
saires à sa subsistance. Au oinimuo, il suSfic qu1un howme soit marié, mais le plus
souvent la scission n'a lieu qu'après la naissanc3 d'un ou de plusieurs enfants. Au­
trefois, un hOBOe ne pouvait pas créer une e~~loitation autonome avant d'avoir des
enfants en âge de travaille:;:-. Les cultivateurs ont con.science du t'ait que l'éclatenent
des exploitations réduit leurs capacités de production et aggrave la précarité de leur
situation éconor.1ique. Les ;:aisons de l: éclateo,m"u ùes exploitations sont d'ordre so­
ciologique et éconooique mais dans un grand nonbre de cas ces raisons se réduisent
en fin de coopte à un vif désir d=indépenlance. La plupart des hoomes mariés veulent
accéder au statut de chef dl exploi tation : "Puisque je travaille, pourquoi ne puis-je
pas noi-oême distribuer le cril? Ma ferroe doit attendre notre nourriture de la main
de mon père (ou de [Jon frère) ••• Nais "le repos sur la natte d'autrui ne vaut pas
mieux que le rep03 à r.lême le sol i il est assurénent préférable que chacun soit oaître
chez lui ll

• Le gain d'argent est aussi une cS.use fréquente d'éclatement des exploi ta­
tions. Celui qui ne veut pas partager son avoir selon les exigences COLrlunautaires,
ou l'investir au bénéfice de l'exploitation CODfJune (en organisant une séance de
culture par exemple), se sépare et crée une exploitation nouvelle. Cela arrive souvent
lorsque des homoes mariés reviennent de la Côte d'Ivoire avec des épargnes, ou quand
des cultivateurs pratiquent le commerce des noix de k01a, uu tabac indigèhe, des bandes
de coton ou bien la boucherie. Le prétexte de la séparation est d'habitude fourni par
une qurelle entre les femmes: celles-ci se plaignent que la nou~iture n'est pas
équitablement distribuée et que leurs enfants dépérissent] celles-là reprochent aux
prer.rières leurs récriminations jugées injustifiées.

Le tableau ci -9.près rend coupte de la structure des exploitations sous l'angle
des liens de parenté unissant entre elles, au sein d'une même exploitation, des person­
nes qui remplissent chacune les conditions habituellement requises pour gérer des ex­
ploitations autonomes (fils ou frères cadets mariés du chef d'exploitation) (1).

(1) Les exploitations des Peul, au nombre de 4, ne sont pas comptées.
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Nombre d'ex~loitations comprenant

des frères cadets mariés et des fils (ou ]etits-fils) mariés

~ la dé]endance du chef dl eXE,loitat:iJm

--r-------~--<---.
._- _._.-_.,.-.--_. -_.~

I~tsl 0 1 2 3 Totaux
Fils

-I--'~--'
~ .•_~~~

0 43 -10 0 1 54
exploit. _.....

1 6 0 0 0 6
......------- _.~-~ ~-----

2 1 2 0 0 0 2

1
-- ............. _-- .......

3 1 0 0 0 1
._~~-~-- --- _.-

Totaux ! 52 10 0 1 63,, ...........~~ .__...---.J.---:.-~-~~~-_._-~. --
Dans 9 exploitations sur un total de 63. un ou plusieurs fils ou petits-fils

mariés du chef d'exploitRtion sont restés dans l'explOitation de leur père ou de leur
grand-père. Dans 11 exploitations. un ou plusieurs frères cadets mariés du chef d'ex­
ploitation sont restés dans l'eÀ~loitation de leur frère aîné. Sur 18 hommes mariés
vivant à Dakola et ayant un père vivant dans la même localité, 13 sont restés dans
l'exploitation de leur père et 5 ont fondé des exploitations séparées; sur 37 frères
mariés n'ayant plus de.père vivant à Dakola. 24 (1) sont regroupés dans des exploita­
tiorE communes (formées par 2 frères au moins avec leurs familles) et 13 ont créé des
exploitations indépendantes.

(1) 10 exploitations regroupent en tout 10 frères cadets et leurs a!nés chefs des
exploitations, soit 20 pe~soanes; et 1 exploitation groupe 3 frères cadets au­
tour d'un atné, soit 4 personnes
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II. LES FORJ"IES D' ORGA1\TJ:SA'I'ION DU TRAVAIL COIVJMUJ.iAUTAIRE LIBRE

fiLes petites fourmis disent que mille d'entre

elles peuvent transporter un éléphant" (1 )

En étudiant l'organisation du travail dans les exploitations, on remarque que
le problème de la subsistance S'~1SCrit traditionnellement dans le cadre de la vie
communautaire. Cela est également vrai au niveau des communautés plus larges telles
que les lignages, les groupes alliés par des échanges matrimoniaux, les voisins de
quartier, et même parfois les villages.

Une des fonctions premières de la coopération pour les tâches agricoles con­
siste à organiser l'aide collective apportée à ceux qui, par manque de ma:in-d'oeuvre,
se trouvent dans l'impossibilité de résoudre seuls le problème de leur subsistance.
Mais à cette fonction matérielle initiale s'ajoutent un gr'and nombre àe fonctions so­
ciales. L'entraide affirme et renforce l'unité et la cohésion des groupes. Elle con­
tribue à assurer l'intégration des étrangers qui ont demandé l'hospitalité d'une com­
munauté. Les motifs de la coopération sont autant sociaux que techniques.

Le travail en connnun est préféré au travail individuel, son rendement est ré­
puté supérieur. La réunion d'un grand nombre de travailleurs donne habituellement lieu
à une véritable f~te. Le travail collectif ne se réduit pas à l'addition du travail
des individus; il est une activité originale, qualitativement différente du tra"'i:lil
individuel.

A ces occasions, l'aspect pénible du travail s'estompe et peut ~ême totalement
dispar&ître. Les séances de culture sont souvent des fêtes bruyantes et joyeuses, où
fusent les plaisanteries, et où l'émulation réciproque des travailleurs crée un climat
de fraternelle compétition. Chacun, surtout parmi les jeunes, désire avancer plus vite
que son voisin; et quand l'un d'ontre eux - appliquant trcp d'énergie au travail ­
casse le manche de sa houe, tous l'acclament et lui présentent des voeux-·de prospérité.
Lorsque, dans la hâte de cultiver, deux travailleurs entrechoquent leurs houes, chacun
s'empresse de réclamer le don d'une femme plus vite et plus fort que son partenaire,
ce qui provoque l'hilarité de tous. Au moment où la saison agricole impose à tous les

(1) Proverbe mossi usité pour encourager l'entraide. D'autres proverbes expriment la
m~me idée, par exemple celui-ci :"Une seule main ne peut pas ramasser la farinel!.
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cultivateurs un labeur quotidien harassant, au moment de soudure où la pitance est
maigre malgré le travail prolongé du matin au soir, ces cultivateurs - qui ni ont guère
l'habitude d'un travail pénible et assidu - sont généralement satisfaits de pouvoir se
rendre à une séance de culture pour rompre la monotonie de leur existence. Les séances
de culture sont des occa.sions dl échanges sociaux intenses, particulièrement au cours
de cette saison où les marchés sont moins fréquentés.

Les formes d'organisation du travail communautaire libre qvi sont les plus
importantes par leurs incidences sur les activités agricoles et par leurs répercus-'
sions sociales, sont les rabense, les sosose, et les cultures de ~.

'. .1'"

, . 1. - Eritraide rabense pour. l~'sarclage du mil

2 - Le retour 'de:s:,ohamps

3- Invitation de culture sosoaga pour le sar91a.ge .~~ mil

- 40 -



1

2

3



1. L'AIDE RECIPROQUE - ~~ENSE.

a. D é fin i t ion

les rabense (1) sont des séances de culture groupant sur un m~me champ des
personnes d'exploitations différentes, qui ont décidé de s'accorder une aide ré~i­

proque, limitée dans le temps. Cette forme traditionnelle de coopération peut ~tre

organisée entre deux ou plusieurs exploitations: chacune reçoit à tour de rôle l'aide
des membres actifs des exploitations associées. Il existe une forme particulière de
rabense, les dakoapl rabense (2), qui unissent pour l'entraide un nombre variable de
célibataires. Les rabense sont toujours consacrés à la culture des champs communs de
l'exploitation bénéficiaire, même lorsqu'ils sont organisés par des célibataires.
H~~mes et femmes, jeunes gens et jeunes filles participent ensemble à ces séances de
culture. Mais seuls les jeunes gens peuvent prendre l'initiative d'organiser des
rabense de célibataires.

Les hommes âgés rapportent que les rabense étaient autrefois très fréquents,
pratiqués p9J.I' la plupart des exploitations, notamment entre parents. Les raisons de
cette coopération étaient à la fois sociales et techniques : les liens qui unissaient
les membres de groupes lignagers et des communautés locales étaient renforcés par cet
échange de services, la prééminence des valeurs communautaires était réaffirmée, et
en même temps le travail en COITllnun permettait dl élargir le goulot d'étranglement des
travaux agricoles (particulièrement au moment des sarclages). De cette façon, l'hi­
vernage était aussi un moment important de la vie sociale: les relations étaient mi­
ses à l'épreuve de l'effort concret. Cette restauration annuelle des rapports sociaux
s'effectuait à un niveau fondamental de la réalité: dans le domaine des activités
destinées à assurer la subsistance. La coopération agricole, dont les rabens~ étaient
la forme la plus habituelle, paraissait être une exigence première de la survie bio­
logique et sociale des communautés. En face de cette exigence, les prérogatives indi­
viduelles étaient secondaires, et il ne pouvait exister de petites unités économiques
préoccupées seulement de leuI propre subsistance. Dans ce contexte, le travail n1était
pas comptabilisé, il n'était pas marchandé parce que la survie communautaiTe ne pou­
vait en aucune façon résulter d'un marchandage entre individus ou petites unités so­
ciales. L'exigence de réciprocité était certes inhérente à cette forme de coopération,
mais la réciprocité nI était pas comptabilisée en journée de travail, elle s' actuali­
sait dans les àivers domaines de la vie économique et sociale. Pour org~ser des
rabense, il n'était pas nécessaire autrefois que deux familles disposent exactement
du m~me nombre de travailleurs; c'est leur volonté de se fournir une aide mutuelle
en vue de renforcer leurs liens sociaux qui était primordiale.

L'évolution générale de la société a entraîné assez récemment une forte dimi­
nution de la fréquence des rabense, et une progressive transformation de otte sorte

(1) Le terme rabense n'existe en langue more que sous la forme du pluriel. Par souci
de cOlllI!lodité nous emploia'ons en français le singulier - un rabense - pour désigner
une séance de culture de type rabens_~. L'usage du mot sans complément de nom dési­
gne les rabense organisés entre exploitations; queand il s'agit de rabense de cé­
libataires,cela est précisé.

(2) Dakoapa pl.de dakore : célibataire, veuf.
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,
de coopération. Depuis 11 époque coloniale jusqu'à nos jours, les formes de la solida­
rité traditionnelle se sont lentement dégradées, notamment à cause de l'affaiblisse­
ment des principes d'autorité qui assuraient la cohésion de cette société (1). u~s
grandes unités sociales ont éclaté. Chaque unité restreinte S7 2St repliée sur elle­
même, faisant l'inventaire de ses propres m.oyens pour tenter de les exploiter au mieux
de façon autonome.

D'autre part, le recours à l'entr8.ide traditionnel~e pour la culture des pro-­
duits commerciaux posera à brève échéance des problèmes nouveaux, particulièrement
graves. Les cultivateurs n'ont qu'une conscience vague et confuse des implications
de la s~tuation actuelle; mais déjà ils réagissent souvent par la réserve et le repli.
Les rabense étaient des formes d'entraide caractérisées par les conditions générales
d'une économie de subsistance (priorité des relations interpersonnelles, absence de
concurrence économique, régulation de la coopétition politique, aspects communautai·
res du problème de la survie). Nais l'économie de 8arché introduite par la production
du coton ouvre théoriquement la possibilité de l'enriuhissement individuel des culti­
vateurs, indépendamment de la cow~unauté; et l;idée de la convertibilité de la puis­
sance éconccique en puissance politique commence à se répandre, en particulier chez
les jeunes cultivateurs qui ont travaillé en Basse-Côte. C'est certainement l'une des
raisons par lesquelles on peut Gxp1iq~er qu'un climat de suspiscion s'est substitué
au climat de coopération: chaque unité surveille l'unité voisine pour veiller à ce
qu'elle ne développe pas à son détriment une ~uissan0e économique excessive qui pour­
rait se transformer en puissance politique (2),

A l'heure actuelle, de nombreuses exploitations n'organisent plus de I..?bense.
Et dans les exploitations qui ont conselvé i1habitude de pratiquer cette forme d'en­
traide, le nombre annuel de ces séances de culture a beaucoup diminué. Les journées
de travail sont désormais comptabilisées: une exploitation n'accepte de faire des
rabense qu'avec une exploitation disposant d'un volume de main dl oeuvre à peu près
identique au sien, ou bien elle n'engage pour les rae~~ qu'une partie de la main­
d'oeuvre dont elle dispose. En néme temps le coût des raben~. a auguenté parce que
dans la plupart des cas, l'exploitation bénéficiaire doit fournir des produits de
consommation qui ne sont pas d'un usage quotidien (poisson et parfois bière de mil).

b. A n a 1 y s e

L'étude des~~ tels qu'ils sont pratiqués à Dc~ola illustre assez bien,
semb1e-t-i1, les conditions générales qui s'imposent actuellement à l'organisation de
cette sorte d'entraide dans toute la région. On ne doit cependant pas en conclure qu'il
est possible d'extrapoler les conclusions chiffrées de l'enquête quantitative effectuée
dans ce village, car l'échantillon est trop réduit et trop étroitement localisé. Les
conclusions d'ordre qualitatif ont été vérifiées par des enquêtes rapidès dans d'autres

(1) Ce phénomène sociologique es>,; analysé dans le troisième chapitre de ce mémoire. -.

(2) Dans le cadre de l'organisation politique traditionnelle, la puissance économique
ne pouvait pas être convertie en puissance politique - sauf éventuellement par
l'intermédiaire de la chefferie qui assurait une fonction de régu1ation~
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villages du cercle de Samba, mais les résultats quantitatifs ne sont à prendre en
considération qu'à titre d'exemples. Notre enquête a porté sur les rabe~ de l'hiver­
nage 1964.

Fré9uencedes-Ipb~ns~

Près de la moitié des e},'lüoitants n' ont pas organisé de J'abense~ en 1964. j'lIais
les chefs de ces exploitations prétendent regretter de s'êere trouvés dans la nécessi­
té de cultiver leurs champs sans pouvoir recourir à cette forme de coopération, et ils
évoquent avec nostalgie ce qu'ils ont appris de l'entraide des temps passés (1). Pour
expliquer la situation actuelle, ils incriminent les ambitions individuelles de cer­
tains, ils font allusion à une mésentente générale, et souvent ils constatent q-l'ils
n'entretiennent pas de relations d'amitié avec des cultivateurs gérant des exploitations
d'importance comparable à la leur : . .

"Maintenant chacun travaille pour soi, pour faire son propre chemin•••
C'est pourquoi tous sont opposés, et les disputes sont fréquentes.
J'ai peu d'amis. C.;u:: que je connais sont trop forts pour moi, ou
bien je suis trop fort pour eux ••• " (2)

La référence au~ rapports de force à propos de l'entraide commUl1autaire nous
paraît très révélatrice à la fois du climat social général et de la dénaturation des
structures coopératives traditionnelles.

35 chefs d'exploitation ont organisé un total de 149 séances de rabense et 4
célibataires ont fait 25 séances de culture Elakoap'rabense; soit 174 r.abense en tout.

T---------.---- ----- - ~~---------------~--.-
Nombre ae raben~

par exploitation
--- ----!-%:~f~-~' explioi tations%-----
-----~, ----

32 47,8

26 38,8
-~-_.-

9 13 ,4

67 100,0
~..:....

à 5
°

plus de 5

Totaux
"- ~_,~_~-_ ____J_~ ._ _L_ _

39% des unités de production ont organisé de 1 à 5 rabense. 13% ont organisé
plus de 5 rabense. Le nombre maximum de rabense organisés par un même exploitant et
mobilisant tous les travailleurs actifs de l'exploitation est de 12; ainsi 4 w1ites
de production ont organisé chacune 12 séances de culture avec des parents. A ce sujet;

(1) Les valeurs cOillI'1UIlautaires demeurent très vivantes dans les esprits, nême si
dans la réalité e lies sont de moins en moins appliquées.

(2) Par "force", il faut entendre la capacité de production et la puissance écono­
mique et sociale qui en résulte.
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on dbitremarquer qu'un nombre aussi élevé de rabense par exploitation (en comparai­
son avec la moyenne) ne peut avoir lieu - de l'avis commun - hors du cadre de la pa­
renté qui sert de structure de soutien à l'entraide. Les 4 cas de 12 raben~ se ré­
partissent ainsi: dans 3 cas l'accord d'entraide fut conclu entre des COUSD1S paral­
lèles agnatiques, et dans 1 cas ce fut entre cousins croisés utérins. Quant aux
.rabense de célibataires, qui ne concernent qu'un petit nombre de travailleurs, ils
peuvent comporter un nombre plus grand de séances de culture. Ainsi un habitant de
Dakola, céliataire, a organisé une série de 16 séances d'entraide avec deux habitants
de Tyé et un habitant de Toèssé pareillement célibataires (1) •

.êtructure de la_.E§in-d' o.eu,yre et. :QroE§nsion au recour_s_...à l'entraide

L'étude de la structure des exploitations dont les membres ont organisé des
rabense montre seulement qu'il n'est pas possible d'établir Ul1e relation si@1ificative
entre les ressources en main-d'oeuvre de ces exploitations et leur propension à recou­
rir à l'entraide de type rabense. Les pourcentages des rabense effectués dans le cadre
des exploitations réparties selon le nombre de leurs travailleurs, correspondent à peu
près aux pourcentages de ces exploitations réparties de la même façon. On note une
proportion un peu plus élevée de rabense. pour la catégorie des exploitations de 4
travailleurs, ce qui s'explique par le fait que cette catégorie comprend plusieurs
exploitants ayant organisé 12 séances d'entraide - soit un nombre de rabense.nettement
supérieur à la moyenne •

.......-----~._--~~ --'-_.~------

Nombre de
travailleurs

de 15 à 59 ans
~onstituçmt l'e~~loitation

Nombre
d'exploitations

%

Nombre
de rabense

%

1
~"_.-----~--- .~-- '. __.-.

2

10,4

26,8

11 ,4

24,8

4

3 20,8 -+ 19,4--_._-_. . -_._ ...._.~.

20,8 , 26,8
I-- . ~._ 0.- -- -_~ j-._~__ . _-,--_~~

5 7 4 1 10 6 ;

6 --~----l-- 5:9 "t -;;~---l
----~--_.- r~'-----~ ----- ~

Totaux 100,0 i 100,0 1

L _~__ _ . ._.

(1) Ces quatre hommes s'étaient liés d'amitié au cours des années précédentes en
voyageant ensemble pour fc.i t le commerce du sel et des noix de kola. Au cours
de l'hivernage 1964, ils ont orgonisé les rabe~ dont il est question, pour
se libérer le plus rapidGment possible de leurs obligations de culture au béné­
fice de leurs parents, puis ils sont partis ensemble en Côte d'Ivoire.
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Il semble donc que l'organisation de jabense ne 'résulte pas directement d'une
nécessité technique relative à la main~d'oeuvre. Les rabense ne sont pas pratîqués
plus souvent par les cultivateurs' des petites exploitations pourtant condamnés à four­
nir du travail individuel jugé moins rentable (parce que ressenti comme psychologique­
ment plus pénible). Le désir d'uh emploî Optimum des'capacités de production de la
main-d'oeuvre ovle man~ue de main-d'oeuvre peuvent être des motifs réels poussant à
l'organisation de rabense; ces motifs le sont toutefois pL.S déterminants •..Ce 80nt les
condi tions psychologiques et sociologiqvés des relc.tions sociales qui déterminent le
plus directement les possibilités d'organiser des séances d'entraide pour les cultu­
res.

Volume de la main-d'oeuvre mobilisée par les rabense

Les rabense n'ont mobilisé que des groupes réduits de travailleUrs. So%des
rabense ont concerné moins de 5 travailleurs étrangers aux exploitations bénéficiai­
;es, nro des rabense ont groupé 5 à 9 travailleurs, et 3% -seulement ont groupé plus
de 10 travailleurs. Ces chiffres s'expliquent par la structure des exploitations:
environ SO% des exploitations comptent moins de 5 travailleurs - ce qui correspond
au pourcentage des rabense de 5 travailleurs. ' .

6 rabense de 12 tr&vaillev.rs étrangers à l' exploi tat:ï.on furent organisés par'
Guiguemdé·oUâri.go de Dakola avec une exploitation de Tyè; leurs champs sont voisins.
Ce furent les séances d'entraide les plus importantes par le nombre des travailleurs
concernés.

e
ations
aires

.. __."-~

Nombr
arr'c Nombre de d'explOit

rabense bénêfici, ...

114 24
._~~.~.

29 9
----

6 1
.- ----_ .........-.-.- -

149 J 34
...

~~--

Totaux

10 .et plus.

d.e5à9

Moins de 5

Nombre de tra­
vailleurE partici~

aux rabense (1)

I-----_.._.~.-

r--------.-

Aucun des 25 dakoa,p' r.~~!J. n'a rassemblé plus de 5 travailleurs.

Rapports sObia:uJ(ehtre les partenaires de rabense .

Il peut paraître intéressant d'étudier quels types de liens unissent les
cultivateurs qui pratiquent des .rabense. Ces rapports sociaux,peuvent être classés
dans quatre catégories: liens de parenté agnatique, liens de parenté utérine, voisi-
nage de résidence, voisinage des champs.

(1) Main-d'oeuvre" étrmlgère à l' exploibtion bénéficiaire
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Afin de parvenir à une idée plus eXacte de l'importance réelle des rapports
sociau~ qui conditionnent l'org~Disation des _~abense, il convient de prendre en consi­
dération le nombre de journées de travail fournies lors de ces séances d'entraide par
la main-d'oeuvre étr2llgère 2U~ exploit~tions bénéficiaires; ce mode d'estim2tion rend
mieux compte de la réalité que la seule étude du nombre de séances de .~~ben~~.

Les 149 rabense qui eurent lieu à Dakola en 1964 représentent un total de 669
journées de travail fournies par la main-d'oeuvre étrangère aux exploit8tions bénéfi­
ciaires, et les 25 dakoaR'rabense totalisent 94 journées de travail (main-d'oeuvre
étrangère aux exploitations bénéficiaires).

.. ----
Type de rapports sociaux
entre partenaires de

rabense

--·---.----·---~----l----_. ----~- --~--- -.---..
Nombre de journéœs de Nombre de journées de
travail fournies pour travail fourüies pour les

les .:r:..a.9_e~ dakoa..E 'IAb..e.l~

Parenté agnatique 242 2

Parenté utérine

Voisinage de champs

Voisinage de résidence

87 32
.0 -~._--.- -. -- --~_._--_.,. c----.-~._ ... ----....-----1

149 2 1
.00__ 0 .. _ ••• 0 _~_.__ •• • __~I_-~-.__ .__. 0 •• _ ' __O'~

-191 58 1

--~'~I

l ~ T_o_t_a_ux_...•__.__._._,. _~~ .__.66~~ .~_._L__~ .~_ 0._. ~ • _._ •._~:

36% des journées de travail effectuées à l'occasion des rabense, soit le pour­
centage le plus élevé, ont été fournies par des parents agnatiqu;;l1f' Cela dê[lo~tre
que l'entraide à l'intérieur des patrilignages demeure une coutume assez vivante.
L'accord de Fabense est conclu le plus souvent entre cousins parollèles. Il n'y a ou
aucun cas de rabense entre oncle et neveu, ni entre frères; mais on a relevé un c2S
de rabense entre père et fils (2).

28,5% des journées de travail de Fabense ont été fouTI1ies dans le cadre du
voisinage des champs par des cultivateurs qui ne sont pas voisins de quartier. Cela
suggère tout simplement que les cultivateursmossi ne supportent pas allGgrement de
travailler seuls sur des champs voisins: l'idée de joindre leurs efforts s'impose à
eux avec force quand elle naît de la situation concrète et pénible de deux travailleurs
occupés isolément sur des champs voisins.

(1) Quand des cultivateurs sen t en dême temps VOlSlns et parents, c'est J.e lien de pa­
renté seulement qui a été pris en considération, le voisinage étant détenuné par
la parenté dans la majorité des cas.

(2) Un homme qui a quitté l' exploi tc.tion de son père ou de son frère 8.Îné pour fciridèr ­
une exploitation personnelle ne conclue généralement pas de Fabense avec l'exploi­
tant qu'il a Quitté ~ à cause des raisons qui ont motivé leur séparation.
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22% des journées de travail de .~~bense ont été effectuées par des cultivateurs
dont l'habitat est voisin (1). . ..

13% des journées de travail de rabense ont été fournies dans le cadre de la
parenté utérine entre cousins croisés. ----

En ce qui COnCeTI1e les rabense entre célibataires, plus de la moitié des jour­
nées de travail ont été fournies dan; ~e cadre du simple voisinage de champs. Un tiers
des journées de travail a été effectué dans le cadre de la parenté utérine entre cou­
sins croisés: ce pourcentage élevé indique l'importance des liens· qui unissent Un
jeune homme à son oncle matemel. Un seul cas d'entraide eut lieu entre célibataires
de m~me famille agnatique (entre cousins parallèles), et un seul cas de rabense de
célibataires (2 journées) 8ntre individus habitant des concessions vOistnes.---

Cultures et .f..açon~ culturales effectuées lors des rabel'!,s~

6S

106

t----.~--.~-~--1""..--~-----.-----i__~-----~--.-..,
1

Nombre derabenseFaçons culturales Cultures
Mils coton

I---~--~-- _._._-~~~ --~I----'~----+""""-'---""'---
Sarclage 89 17

I----_.~-~_.~.-I-._----_.- .+-----+---~--

Binage 63 5
\----.---..._- - --I---,.------+-----+-----~--. -----1

Totaux 152 1 22 174......~---_._--~-_._I...._---. _~ ._'_ ._. __ ._.

Sur 174 rabense, 152 ont été consacrés à la culture des sorghos et du mil et
22 seulement à la cul~re du coton : c'est-à-dire que 87% environ de ces séances tra­
ditionnelles d'entraide ont été organisées pour la culture du principal produjt de
subsistance, et 13~~ seulemerctont été effectuées sur les champs destinés à fournir un
revenu monétaire. Cette proportion s'explique par le simple fBit que la culture des
mils est prioritaire par rapport à celle du coton: les champs de sorgho et de mil· sont
les plus vastes, ceux qui exigent le plus de travail, et qui sont toujours cultivés
en preoier lieu parce qu'ils doivent fournir la nourritrre quotidienhe. D'aillelITs,
rappelons que la culture du coton n'es t pas absolument générale : à cause du manque
de terres ou de main-d'oeuvre, certains cultivateurs ne peuvent pas produire de coton,
mais tous cultivent des mils. ActueUement, les cultivateurs de Dakola ne fontgéné­
ralemeht pas encore de nette distinction entre les rabense consacrés aux mils et ceux
consacrés au coton: qur-nd la culture des mils est en bonne voie, c'est la culture du
coton qui commence. D'ailleurs cette dernière culture demeure assez bien intégrée dans
le cadre de l'économie de subsistance : dans la plupart des cas, il ne s'agit pas vrai­
ment d'une culture de rapport qui introduirait dans l'économie monétaire, mais d'un
secteur marginal de l'économie de subsistance destiné à assurer le paiement de l'impôt
(perçu corame une exigence étrangère, extérieure à la situation économique traditionelle).

(1) Une partie de "ces journées de travail o~tét~~fournies sur des champs voisins
attenants aux concessions.
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Le sarclage et le binage furent les seules façons culturales effectuées lors
des rabense : environ 6ufo de sarclages et 40% de binages. Cette entraide intervient
donc au mo~ent où les activités agricoles présentent un goulot d'étranglement: c'est
de l'eoploi du teDps de ces quelques semaines que dépend la survie biologique. C'est
donc un moment où l'8ntréude est particulièrement utile d'un point de vue matériel et
où elle prend en mêDe temps la plus haute signification sociale.

Or.K.anisatioll d_e la ~~o..P.'lf3.tion lors des rabens~.

Il y a peu d r années, les cultivateurs qui participaient à des raben..s_tl rece­
vaient leur nourritur~. de leur propre erploitation. Ou bien ils mangeaient avant leur
départ aux champs, où ils se restauraient à leur retour, ou encore les femnes leur
apportaient la nourriture au lieu de travail, à la mi-journée. Dans le troisième cas,
la nourriture était Glise en COlillHun, et les restes étaient ensui te partagés entre les
travailleurs proportionnellement au nombre de personnes à leur charge. Actuellement,
on observe que dans la plupart des cas, les cultivateurs qui participent à des séances
d'entraide prennent enseoble deux repas au lieu de travail, chacun apportant une part
de nourriture tandis que l'exploitation bénéficiaire fournit un appréciable supplément.
La nourriture présentée par cette eJ~loitation doit être supérieure en qualité à la
nourriture quotidienne: elle doit comporter une sauce au poisson sée ou même de la
viande; la bière de mil n'est servie que rarement (dans 14 cas sur 174).

Quelle que soit la formule retenue pour l'approvisionnement, les hommes et les
femnes qui travaillent ensemble forment toujours deux groupes de conso~ation séparés ­
COhœ~ d'habitude.

Coût des rabense

Il est sans doute vain de. tenter d'apprécier avec précision le coüt des .!:..él.be}'~,

parce que la quasi totalité des biens mis en consommation ne transitent pas par le
circuit oonétaire, et la valeur qu~ leur est subjectivement attribuée ne correspond pas
nécessairenent à leur valeur oarchande. Ainsi la ~uantité de Dil consommée sous forme
de gâteau ou de bière est appréciée par rapport aux disponibilités de l'exploitation
plut8t que par rapport au prix pratique sur le marché. Le cultivateur accepte volon­
tiers de sacrifier une part de ses réserves de mil pour l'organisation de séances
d'entraide, nais généralemen-i; il n'envisage pas la possibilité de vendre une égale
quantité de nil pour se procurer de l'argent à distribuer en salaires, même sile tra­
vail salarié lui paraît plus avantageum: du point de vue de la production (dans un cas
d'urgence, par exemple). La dépense consentie pour les rabense n'est pas rapportée
d'une manière précise à la qucèntité de travail fournie: le travail nIa pas de valeur
marchande à proprement parler, et ceux qui ne travaillent pas mangent en même temps
que les travailleurs. Néanmoins, à cause de l'évolution récente des formes de l'entrai­
de, il semble intéressant de cQlculer le prix de revient de la journée de rabense : ce
prix peut avoir une valeur indicative dans la mesure où le coût des rabens~ie de
village à village et tend à SI élever, et dans la mesure où une compt'â'bilité de'plus en
plus stricte des journées de tr~vail se substitue à la forme traditionnelle de l'en­
traide. On ne devra toutefois accorder au résultat de ce calcul qU'~1e valeur re~atiye.

Pour calculer approximativement le prix de revient de la journée de rabense, .
les marchandises fournies directement par les exploitations sont évaluées au prix du
marché, et la valeur obtenue est ajoutée aux dépenses monétaires; puis la somme totale
est divisée par le nombre de jgllrûées de travail fournies à l'occasion des rabense,
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par la main-d'oeuvre des exploitations bénéficiaires et par la main-d'oeuvre étrangère
ajoutée - le prix de la nourriture des personnes à charge est compris dans le prix de
revient de la journée de ~abénse (environ un tiers de la valeur).

---~-----~~~IÎfomb-r~e to-t~al- -de --r--------'- -Pri;-de la -joumée
Type de rabense ., 1 Coa.t total

Journees (1) de .r~~El
de travail

( 1 )

37400

33000 env. 29 F CFA
~--_.- .._-""-t-~--,-,._-,-,._,-,-,~

_-t-,~~~44_~O_.__._-+_e_n~:-.!: F CFA j
env. 28 F CFA

Entre exploitations 1150

Entre célibataires 200
~-~'~---- -~~.~_.~ .._,_.__._-~

Ensemble des rabense 1350
___~__ ~. ~_,_. ~ .-.L__~~~~~ ~

c. Exemples

Pour concrétiser!' analyse qui précède, nous présentons ci-dessous deux
exemples de rabense qui ont eu lieu à Dakola en 1964.

1 - .fuD2.ense entre Glfig,J.e.!F.clé l'iliguéda et Gui"gqemdé Ye~A~

Guiguemdé Tiliguéda, ~gé de 70 ans, dirige une exploitation qui comprend 5
personnes actives : son épouse, son second fils, les 2 épouses de celui-ci, et une
fille du chef de l'exploitation.

Guiguemdé Tiliguéda a conclu l'accord de rabense avec le fils de son frère
cadet décédé, Guiguemdé Yemdaogo, qui est chef, d'une exploit~tion compren~t 2 per-
sonnes actives (lui-même et son épouse). "

Guiguemdé Tiliguéda n'organisa qu'une séance de culture, consacrée au binage
d'uh champ de bas-fonds cultivé en sorgho blanc. Les 5 travailleurs dû la 1ère exploi­
tationet les 2 travailleurs de la 2ème exploitation participèrent à cette séance de
culture, en présence de GUiguemdé Tiliguéda. t~ première exploitation foumit donc 5
journées de travail et la seconde 2 joumées, s'olt en tout 7 joumées de travail au
bénéfice de Guiguemdé Tiliguéda. "

Guiguerodé ~iliguéda dépensa à cette occasion :

canari de bïère de mil ..•.........••••...........•

Poi,sson sec, pour la sauce •••••••••• '•......'•..:.'•.••••

Noix "de _kola •... 0 Cl 0' ..

Tabac à chiquer .. o o 0'0 0 CI' 0 ..

Cigarettes 0 Cl fi e Cl 0 ' • ••• 0 •• Il •••••••

100 F CFA

125 F CFA

75 FCFA

75 F CFA

25 F Cli'A

(1) Chiffres arrondis

""): ""
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tifs

Le sorgho blanc qui servit à préparer du gâteau, environ 2/3 de tine (1), fut
prélevé dans le grenier de l' exploitation. Les autres produits furent achetés au mar­
ché - soit une dépense monétaire de 400 F CFA.

Au titre de la réciprocité, Guiguemdé Yemdaogo organisa à son tour une séance
de culture pour le binage dl un champ de sorgho blanc pareillement situé dans le bas­
fonds. Toutes les personnes qui avaient participé à la séance précédente vinrent en­
core à celle-ci. Guiguemdé Yemdaogo obtint par conséquent 5 journées de travail de
main-d'oeuvre étrangère à son exploitation en retour des 2 journées que son exploita­
tion avait fournies à Guiguemdé Tiliguéda.

Guiguemdé Yemdaogo fit les dépenses suivantes lors de sa séance de culture

canari de bière de mil 100 F CFA

Poisson sec, pour la sauce ••••••••••••...•••••.•••••.•••••••• 50 F CFA

La bière et le poisson furent achetés au marché - soit une dépense monétaire
de 150 F CFA. Un panier de sorgho blanc fut prélevé dans le grenier pour la prépara­
tion de gâteau.

Cet exemple de rabense nous paraît intéressant à un double titre à cause
de la disparité des quantités de travail échangées et de l'importance des dépenses
effectuées. Les journées de travail ne sont pas comptabilisées et ne donnent pas lieu
à un marché, la volonté d'entraide et la réaffirmation des valeurs qu'elle ~mplique

priment les considérations relatives aux quantités objectives de travail échangées. En
cela, cette forme de coopération reproduit le modèle traditionhel desrabense. Cette
hypothèse n'est pas contredite par le fait que ces rabense occasionnèrent de fortes
dépenses monétaires : celles-ci représentent simplement une forme nouvelle de la tra­
ditionnelle habitude d'échanger des dons entre parents pour renforcer les liens sociaux.
Ces rabense ne comptèrent pas plus de 2 séances de culture, cela étant suf'fisant pour
assurer la fonction sociale qui leur était assignée.

2 - Rabense de GuiBMemdéNouaga avec Guiguemdé Wibila, Gui~emdé Yabri,

Zongo Solaiendé et Zongo Rasabléga

Guiguemdé Nouaga dirige une exploitation composée de 4 travailleurs : lui-même,
son épouse, son frère puîné et l'épouse de celui-ci.

Guiguemdé Wibila est le frère aîné de Guiguemdé Nouaga; ils habitent une même
conces ion héritée de leur père, mais leurs exploitations sont distinctes. Guiguemdé
Wibila est seul pour travailler : l'unique femme qui 1.\Ù reste est la mère de Guiguemdé
Nouaga, qu'il a héritée au décès de son père, mais elle est trop âgée pour travailler;
ses enfants l'ont quitté.

Guiguemdé Yabri est chef d'Une exploitation qui ne comporte que 2 membres 00.,.

lui et sa femmë.

Zongo Sokwendé dirige une exploitation qui comprend 2' personnes actives: lui­
même et son épouse.

.... ;.

(1) Tine : unité de rilesure traditionnelle, d'usage courant; 1 tine de mil =,ent:re 15
et 17 kgs de céréales.

- 51 -



lui et son épouse.L'exploitation de Zongo Rasabléga compte deux travailleurs

Tous ces cultivateurs sont voisins de quartier.

Guiguemdé Nouaga a organisé 3 sée.nces de culture pour le sarclage Cl 1un champ
de petit mil :

lors de la première séance de culture, les 4 cultivateurs - Guiguemdé Wibila, Guiguemdé
Yabri, Zongo Sokwendé et Zongo Rasabléga - ont été présents pour travailler.

Lors de la deuxième séance de culture, Guiguemdé liibila fut absent, mais les 3 autres
cultivateurs travaillèrent.

A la troisième séance de culture, Zongo Sokwendé seul fut présent.

En somme, Guiguemdé Nouaga a bénéficié de 8 journées de travail
étrangère à son exploitation).

Pour chaque ~~, il a effectué les dépenses suivantes

Poisson sec pour la sauce •.••••••••.•...••••.........••.•.•••

Noix de kola .... e ••••••••••••••••••• o •••••••••••• " " 0 " " " " • " 0 " "

(main-dl oeuvre

50 F CFA.

75 F CFA

75 F CFA

50 F C}!'APoisson sec, pour la sauce •••••.••....•...•........•.....••..•

Pour les 3 séances de culture, les dépenses en numéraires s'élevèreLt à 375
F CFA; l' exploitation a fourni le sorgho blanc du gâteau.

Au titre de la réciprocité, Guiguemdé Nouaga devait 1 journée de travail à
GuigueQdé lVibila; il envoya son frère p-uiné travailler 1 journée (sarclage d'un champ
de sorgho blanc).

Guiguemdé Wibila défensa pour cette séance de culture :

Sorgho blanc, pour la préparQtion de bouillie ••••••.•••.•..•••

Noix de kola • °0 " " " " " " " " " " ct " " " " " " " " 0 " .0 " 0 " " 0 <) 0 " " " " " .. <) .. 0 " " 0 " " Q <) 1> " "
10 l' CFA

. . -

Tous ces produits furent achetés au marché pour la somme de 135 F CFA.

A Guiguemdé _Yabri, Guiguemdé Nouaga devait 2 journées de travail. Il les ren­
di t en allant avec son frère puîné à une séance de culture organisée par Guiguemdé
Yabri (sarclage d'un ch8.I!lp de sorgho blanc et de petit mil).

Les dépenses effectuées pov~ cette séance de culture furent les suivantes

Poisson sec, ·.. pour. la sauce ••.••...............•........•.....•

Noix de kola .,," ~ " " .. " "" """"" " " "" "" " " " " " "" 0 " " " .. " "

50 F CFA

25 F CFA

Le poisson sec et les noix de kola furent achetés au marché. Du sorgho fut
prélevé dans le grenier de l'ex~loitation pour la préparation de ~teau.

Guiguemdé Nouaga avait reçu de Zongo Sokwendé 3 journées de travail. Il lui
rendit 2 jours à l'occasion d'une première séance de culture, en allant travailler
avec son frère puîné chez Zongo Sokwendé (sarclage d'un champ de sorgho blanc); et il
rendi t la 3èI!le journée en fou~issMt lui-mêI!le une journée de travail à l'àëcas:l.on _
d'une seconde séance de culture (sarclage d'un champ de petit mil).

- 52 -



Dépenses effectuées par Zongo Sokwendé pour les 2 séances de culture :

canari de bière de mil ••••••...••• 0 •••• 0 • • • • • • • • • • • 50 F CFA

Poisson sec, pour la sauce ••.••....•...•...•........• 50 F CFA

Noix de kola ••.......... 00 ••••••• 0 ••• 0 •••••••••• 0 • • • • 50 r CFA

Ces produits furent achetés au flarché - soit une dépense monétaire de 150 F
CFA. Du gâteau fut préparé avec du sorgho prélevé dans le grenier de l'exploitation.

Enfin, Guiguemdé Nouaga devait 2 journées de travail à Zongo Rasabléga. Il les
lui rendit en travaillai1.t durant une journée, avec son frère puîné, sur un chrunp de
petit mil de Zongo Rasabléga (sarclage).

Zongo Rasabléga dépensa à cette occasion :

canari de bière de mil •••••.. 0 0 0 ••• 0 ••••• 0 ••••••• 0 •

Poisson sec, pour la sauce "'0""'" 0 ••• 0 ••••••••• o.

Noix de kola •••..........• 0 •• 0 • 0 ••••••••• 0 •••• 0 o •••••

100 F CFA

50 F Cli'A

20 F Cli'A

La dépense monétaire fut de 170 F CFA; l'exploitation a fourni le sorgho pour
la préparation du gâteau.

Dans le cadre de l'entraide réalisée entre ces 5 cultivateurs, il y eut échange
de 8 journées de travail, ce qui représente en tout 16 journées de main-d'oeuvre étran­
gère aux 5 exploitations bénéficiaires. Ces 16 journées furent fournies à l'occasion
de 8 séances de culture. Les dépenses en nunérairœeffectuées lors de ces séances.de
culture s'élevèrent à 905 F CFA; le prix du mil foumi par les exploite,tions pour la
préparation' de gâteau doit être cotilpté en plus. Si on fait la SOIilllle des journées de
travail fournies iors des 8 séances de culture par les membres actifs des exploitations
bénéficiaires et par la main-d'oeuvre étrangère aux exploitations, on obtient un total
de 37.

L'exemple de rabe~ que nous venons de décrire illustre bien la pratique ac­
tuellement courante : les journées de travail sont comptabilisées avec précision et
échangées unité pour unité. Les j OUTrl.8es de travail d' homme ne peuvent pas être rendues
par des journées de travail dè femoes. Ces rabense coatent relativement cher: lànour­
riture quotidienne est améliorée par le poisson sec, on achète tabac et noix de kola,
et parfois on consomme de la bière. de ~l.

2. LES INVITATIONS DE CULTURE - SOSOSE

a. D é fin i t i on

Le sosoaga (1) est une forne traditionnelle de coopération pour les travau~
agricoles, qui groupe un .noubre v2.I'iable de travailleurs volontaires pour une_:'s~ance

de culture d'une demi-jouE~éeou d'un jour entier, sur le champ du cultivateur qui a

(1) Sosoaga, pl. sosose.
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pris 11 initiative du sosoa,:"8.. I,es travailleurs qui se rendent à cette sorte d' invita­
tion de culture ne so~t-j3m;~.s rénunérés, mais le bénéficiaire du sosoaBê doit leur
fournir nourriture et boi2son; et jadis, il s'engageait moralement et de façon tacite
à se rendre aux soso~ organisés po.r caux qui étaient venus travailler sur son champ.

Tandis que Ips yab~nse s'effectuent selon un principe de réciprocité stricte~

les sosose constituent uri mode d'ontraide plus souple, qui se fond sur des échanges
plus variés. Uette forne de coo?ératioil rrésente des aspeces sociologiques originaux
par rapport auxI~ : certains .~o constituent les plus importants rassemble­
mentsde population durant l'hivernage (les marchés sont pau animés, les fêtes de la
~hefferie et les fêtes religieuses n'ont lieu que durant la saison sèche); et ils
fournissent à des cultivatsurs individuels la possibilité de mesurer et de manifester
leur influence socialo et leur ~uissance éconouiqu8. Les rabense ne concernent que de
petites communautés désirp.uses de! se lier entîe eiles ou de profiter de leurs capaci­
tés de travail conjuguées. Mais les ~~~ s'adressent à des communautés plus vastes
- quartiers, par exemple - 8t ils inpliquent par conséquei.1t une plus grande richesse
de relations sociales. .

Parce que le !.30s:;~2ê. est un f.lOde ùe coopération noins rigide que les rabense,
plus sensible à un3 grande variété de relations interpersonnelles et moins déterminé
par le facteur travail, le .sos~a~~ traditioIL~el a subi des transformati0ns importantes
sous l' influen~e de l'évolui;ion politique et éC0nomique.

, .. Autrefois, le .SJ21?.22;.g2: état t essentiellenent une fome .dePentraide pour les
travaux; y participaient 18s cultivateu~s rar~nts, voisins, aoisou dépendants du
soso'soba (1), qui désira.ient cu dC'V2::.C·':lt fC1..'.:;+ir UJ.'O aide. Cependant, l'invitation
de culture était aussi une des Bultiples façons d'actualise~ et de renforcer les liens
interpersonnels qui fond2Ïoùt et naintenaient la solidarité de la comounauté et l'ordre
social. Le cultivateur se rend8it. au sosoa~~ da son voisin en eillôenant les membres ac­
tifs de son exploltation", avec: l' 3spo::.r que cC' ~er"ice lui serait tôt ou tard rendu,
de la nêne manière ou d i U1'~ éJ.Utra; nais il se rendait pareillement aux sosose des per­
sonnes avec qui il entretenait des relations fréquentes d'ordre lignager ou matrimo­
nial, d'ordre poli tiqu:3, d' o~dre religieux et rituel, ou pluS simplenent des relations
d'amitié. A l'heurE' actuelle, les~ se caractérisent encore partiellement p;rr les
aspects qui viennent d' êtro évoqués; [iBis ils sont souvent surdéterminés par des faç..,.

·'.:teurs politiques et éconcniques DodernesrDans certains cas, les invitations de culture
peuvent se trouver profondément déhatu1'8es par ces facteurs Iilodernes, par' exenpl~ quand
ils sont utiLsés pour pr()[10uvoir la pdémnrmce d'un indLidu au détriment de la soii­
darité et de l'ordre social établi.

1 - Evic tion des_.f~~~s_

Tradi tionnélleaent? 11-.8 :!.1rvi-tation de cultur8 pouvait rassembler séparéœnt des
hor:rrnes ou des femnes. Les S,~"JO":8 d' hommes étaient consacrés aux travaux de débrousse­
ment, de défrichage, de sarclag~', de binagA, et de récolte. des épis, tandis que les

(1) Soso' soba : maître du sç,e.9a,ga., désigne le cultivateur qui a pris .J.' initiative du
sosoai@. Nous l:appellerons aussi bénéficiaire du .sosoa~, pour le distinguer de
llorgani Sl.teur du~~ ~.9soi.E.usa) qui. fait ·les invitatiensde travail (pu.se :
saluer, inviter) et s8rt d' ~.ntGI'Elédiaire entre le iloso' soba et les.tr~W;3.il1eurs•.

- 54 -



sosose .defe!IJIIles s'appliquaient _de préférence au binage et au transport des ,récoltes.
Mai~ depuis queiques ~ées, les ~osQ~e de femmes. sont de ooins en ooins fr~quents.

1a collaboration des f€lliDes se poursmt qvelquef01s pour le transport des r,ecoHes,
DaiS d~s.la plupart des casee travail est I!laintenant effectué par des hommes utili­
sant des bicyclettes.' Quant-aux sosose de femmes consacrés au binage, il n'est plus
possible d'en organiser parce que chaque chef d'exploitation maintient sur ses propres
champs la oalll-d'oeuvre fécrinine qu'il 00ntrôle. Cela'siexplique par l~ dégrad~~ion

des valeurs communautaires: les SOsose de femmes ont disparu parce qu'ils n'oht j a-·
I:lais eu 12_ nême wportance que les sosose d' hoooes en tant que facteurs de solidarité
sociale, l'exigence de production écononique .de chaque exploitation tend à se singu-­
lariser.

2 - Rec.~erche de presti,œ

l' invitationde culture tend surtout à changer de nature du fait qu'elle est
de plus en plus souvent doI:linée par des phénomènes de consOQilation liés à l~ recherche
de prestige social.

:k18 invitations de culture trD.ditionnelle~ présentaient deux variantes : le .
soso'pelga et le ra8.I!l'Sos.9~' A~ soso'p~~, les cultivateurs invités recevaient d0
la nourriture et généralenent une boisson appelée zom':'koom (1), dont la couleur a. donné ..
son nom à cette sorte de sosoai@ (pelga : blanc). Pour la culture de leurs ch~ps per­
sonnels, les feLmes organisaient de préférence des soso'~elga moins onéreux que les
raam-sosose. Cette deuxième sorte de sosoaga, comne sonnOI!l l'indique (raaq: bière
de ni)}, étaitcaractérisée par le fci t qu'on y servait de la bière de mil, mais pas
de nourriture. Les cultivateurs qui se rendaient à une telle invitation de culture
se restauraient chez eux avant leur départ, ou bien leur femt:te leur apportait de la
nourri ture sur le lieu de travail. Maintenant, chaque soso' soba doi'c nécessairement
offrir à ses invités nourriture et bière de @il à la fois. Et il n'est pas exception­
nel que des travailleurs quittent le champ du sosoaga avant la fin des travaux; s'ils
estiment que la nourriture et la boisson ne sont pas assez abondantes. Il arrive aussi
que certains travailleurs ne se rendent à l'invitation de culture qu'à la ~-journée,

avec l'intention de pouvoir aussitBt profiter de la nourriture et de la boisson offer­
tes aux travailleurs • L' habi tude de servir ensemble nourri tu:re s.t biè re de ~1 à l'oc­
casion des sosose est assez récente. A Rokoungapar exemple, les gens' se souviennent
du preinier sosoaga qui inaugura cette coutume, de façon accidentelle :: parce que la
bière était insuffisante, Guiguemdé Zoyandé a fait préparer du gâteau'd~ nùl et de la
viande de chèvre à +'occasion d'un .sosoaga, il y a une dizaine d'années à,euleoent.

En m~Be temps que se répandit l'habitude de servir nourriture et bière de mil
à chaque sosoaga, Iil~œ pour les invitations de culture les moins importantes, on en
vint à distribuer des cadeaux. 1e cultivateur pauvre offre à ses invités des noix de
kola et du tabac indigène. Mais les cultivateurs riches, les anciens mîUtairas, les
commerçants, les chefs, les fonctionnaires et les hOBDes politiques doivent offrir
aux travailleurs des produ..i.ts plus valorisés : par exemple des cigarettes 'et des bois­
sons alcoolisées d'importation, et m~Lle de l'argent. Ainsi, l' invitation. de culture
devient une opération de prestige. Dans ces ,conditions' le sosoaga perd progres~ivement

ses fonctions originelles, essentiellement relatives à l'entraide pour la p~oduction

des biens de subsistance. L'importance du facteur travail s'estompe, ainsi que l'enjeu
de solidarité. La "capacité" poli tique et économque de lancer une invitation de cultu­
re et le profit personnel que chacun espère en tirer prinent les considér~tions

(1) Zorn-kooo : boisson composée de farine de ml délayée dans de l'eau, contenant du
beurre de karité, du pinent et pnrfois du tamarin' et du miel.
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relatives à l'entraide. Il en résulte ~ue les paysans pauvres, et à plus forte raison
les femmes, n'ont plus la possibilité d'organiser des sosose pour la culture de leurs
chaQps, car le coût de ces réunions est de plus en plus élevé. En considérant ~ue les
séances de sosoaga sont souvent supprioées ou interroopues par le oauvDis teBps, et
~ue la ~uQlité du travail laisse parfois à désirer, de nOTIbreux cultivateurs estiDent
~ue le coût des sosose est pres~ue aussi élevé - shon plus - ~ue le co~t de la 8ain­
d'oeuvre salariée (1).

3 - ~ sosose des fonctio.12Q.ê:.ires et. des hOBIJes J2.oli tiq,ue..§.

Les invitations de culture organisées par les fonctionnaires et les. hOmBes
politiques néritent un supplénent d'attention. Très souvent, cette sorte de soso~e

présente un double aspect: exploitation des formes traditionnèles d'entraide pour
des cultures de rapport et recherche de prestige. Quand la recherche de prestige est
seule prise en considération, le travail fourni à l'occasion du sosoaga est d'w1 coût
plus élevé ~ue le travail salarié; C'8St génére.lement le cas ~uand il s'agit d'une
séance de culture sur champ de mil. Certains fonctionnaires et les hor1ffies politiques
se trouvent dans l'obligation morale d'organiser dans leur village au moins un~~
somptueux, sous peine d'~tre accusés de cupidité par leurs parents et leurs voisins:
un tel sosoaga. est avant tout une f~te où se trouve consommée une partie apparemment
importante des biens de l'individu considéré trop riche. De cette façon, le foncti6n~

naire ou l'homme politique qui vit habituellement loin de son village maintient les
liens qui l'attachent à sa communauté d'origine; et tout en rehaussant son prestige,
il justifie sa réussite. Par la médiation de cette fête, la réussite dangerause de
l'individu est consacrée et assumée sur le plan social. A l'occasion de tels sosose,
il n'est pas rare que soit tué un boeuf; les cultivateurs fument des cigarettes et
boivent de la bière de fabrication industrielle et du vin. Pour accrottrc l'éclat de
la fête, les promoteurs de ces ~osose peuvent inviter leurs amis fonctionnaires ou
politiciens; dans ce cas, c'est le whisky ~ui doit être servi au vu et au su de tous
les assistants (2). Les griots sont très actifs pour louer la générosité de l'homme
qui finance cette fête; et dans toute la région, la rumeur rapporte la liste des biens
~ui ont été consommés. La populari té ~ue les politiciens retirent de ces fÉltes est
iinmédiatement convertible en puissance politi~ue.

Les individus ~ui ont une position sociale prééminente recherchent d'abord le
prestige en organisant des invitations de culture. Certains sacrifient à cette recher­
che toumautre considération. D'autres par contre, tentent d'y trouver en m~me temps
des avantages économi~ues. Comme les C1'ù tures de subsistance ne sont pas en mesure de
rentabiliser économi~uement les dépenses effectuées à l'occasion de ces sosose, un
nombre croissant de fonctionnaires et d'hommes politi~ues lancent leurs invitations
pour des cultures de rapport: création de vergers ou de rizières, riziculture ou
travaux sur champs de coton.

(1) Il faut toutefois noter que les dépenses monétaires effectuées à l'occasion des
sosose restent faibles. Les produits consommés sont en majeure partie des biens
de subsistance prélevés dans le grenier ou dans le troupeau du cultivateur ~ui

lance l' invitation de culture.

(2) Le whisky joue actuellement un rBle considérable dans les. relations sociales au ni­
veau de ce ~u'on appelle communément les élites. Cet alcool est le symbole de la
réussite économique et politi~ue.

- 56 -



4 - ARerçu histori~ue

lc? Gosose de consommation ostentatoire organisés par les chefs, les fonction­
naires et les hommes politiques constituent un phénomène récent, dont le développement
est parti~ulièrement net depuis l'Indépendance. Avant la colonisation, les chzmps des
chefs étaient cultivés par les serviteurs et les captifs. Pendant l'époque coloniale,
la main-d 1 oeuvre forcée suffisait touj ours pour mener à bien les cultures des chefs.
Mais par suite de la rapide dégradation des rapports de force existant entre les
chefs et la population, au woment de la loi-cadre et plus tard, l'exercice de la seu­
le coercition ne pouvait plus assurer la culture des champs appartenünt aux chefs. De
nombreux chefs ont alors organisé des sosose, en accentuant légèrement l'importance
de la consommation. Toutefois, ils ne sont pas allés très loin dans cette voie, parce
que les habitudes du travail prestataire n'avaient pas entièrement disparu. Les chefs
organisaient des sosose pour les villages de leur commandement, et aucun cultivateur
n' osai t se dispenser sans raison grave de se rendre à ces invitations de culture.

Les fonctionnaires et les hommes politiques ne pouvaient pas compter stœ des
habi tudes de travail collectif obligatoire à leur bénéfice. Ceux-ci n'avaient pas de
grro1ds champs à l'époque coloniale, et ceux-là sont nés à la vie politique avec l'ac­
cession, du pays à l'Indépendance. Ce sont eux qui ont le plus contribué à dénaturer
1esosoaga primitif: l'organisation d'une fête de consommation leur fournissait le
moyen d'affirmer leur volonté d'intégration sociale malgré l'extériorité que leur
conférait une position économique et politique privilégiée.

En réalité, les chefs n'ont fait que suivre l'exemple des fonctionnaires et
des hommes politiques, quand ils ont perçu la nécessité d'affirôer eux aussi leur
volonté d'intégration sociale au Eloment où la propagande gouvernementale contre la
chefferie risquait de creuser le fossé qui les séparait des populations. Il faut
d'ailleurs noter que les chefs ne consentent pas à faire de fortes dépehses pour leurs
invitations de culture quand ils conservent une position traditionnelle forte.

b. Analyse

La définition du sasoa1@. a exigé un développement diachronique : c'était 1.' :uni­
que manière de rendre compte d'une façon satisfaisante des multiples inplications qui
déterminent les sosose tels qu'ils sont pratiqués actuellement. Pour étudier l'orga­
nisation et le déroulement des sosose du point de vue social technique et économique,
nous allons ôaintenant analyser ce qùe furent les invitations de culture à Dako1a du­
rant l'hivernage 1964.

Une renarque pré1iDinaire s'iopose : les sosose organisés à D~~ola ont conservé
un aspect plus traditionnel que dans les villages davantage touchés par lés échanges
monétaires et par la présence plus nombreuse de catégories sociales privilégiées
(cultivateurs enrichis, anciens rJilitaires pensionnés, commerçants,fonctionnaires).
C'est pourquoi nous ferons parfois allusion, au fil de l'exposé, à des situations dif­
férentes existant dans d'autres villages. De même que pour les rabense, il ne sera
pas possible d'extrapoler les conclusions chiffrées de notre enqu~te.

Avant de passer à l'analyse proprement dite, nous donnons une description
rapide du dérouleoent des sosose.
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1 - Préparation et déroulement d'un sosoal@

Le cultivateur désireu.x de lancer une invitation de culturedoit se poser
deux sortes dG questions. A-t-il une importance sociale suffisante pour pouvoir espé­
rer que de nombreux cultivateurs répondront à son appel? Dispose-t-il des biens né­
cessaires pour être en nesure d'organiser une fête de consomnation digne de son im­
portance sociale? S'il ne peut pas dOlliler une réponse affirmative ~ chacune dé ces
questions, il doit s'abstenir d'organiser un sosoaga, car il risquerait de se trouver
seul sur son chatlp et d'attirer la risée de la collectivité qui lui reprocherait
d'avoir surestimé son importance sociale ou ses possibilités matérielles. Mis quand
il s'agi.t du sosoaga, d'une personne prééIJinente, les cultivateurs se sentent obligés
de se rendre à la séance de cu.lture parce quI ils craignent que leur abstention n'en.;.
traîne de fâcheuses conséquences pour eux et leur fanille.

Lorsque la décision de lancer une invitation de culture est arr~tée, le SOSOI­
soba recherche dlabord lli1 orgam_sateur (1) qui sera chargé de faire les invitations et
de diriger la séance de culture : il ne convient pa8 - selon la tradition - que ces
fonctions soient assuoées par le bénéficiaire du sOEoa1@ lui-même. Ceux qui veulent
rendre gervice en allant à une invitation ne doivent pas, en effet, négocier ce ser­
vice'avec celui qui doi t en bénéficier; mais ils peuvent discuter des conditions con:"
crètes du service avèc l'envoyé du bénéficiaire - notamment pour établir une· date.
Depuis que l'aspect service tend à disparaître, le rôle de l'organisateur se trans­
forme : le soso ~usa devient un animateur de fête. Cet organisateur peut être Un pa­
rent, mais il e.st généralement un voisin ou un ami. Il ne :retire aucun bénéfice tan­
gible du sosoaga qu'il organise, oai~ il renforce les liens qui l'unissent au bénéfi­
ciairede la séance de culture, et son nom est associé à celui du bénéficiaire dans
les louanges proférées à l'occasion d'un ~osoaga réussi.

Une dizaine de jours av.ant la date prévue pour l'invitation de cultuxe, l'or­
ganisateur visite les' concessions du quartier qui sera invité, et il se rend aux réu­
nions publiques (aux marchés par exemple et à des séances de culture) pour annoncer
le sosoaga et inviter les cultivateurs à s'y rendre. Il précise le nom du bénéficiaire
du sosoaga, la situation du champ où doit avoir lieu le rendez-vous de travail, et la
date prévue. Si d'autres séances de cultures sont déjà annoncées pour cette date, le
sosoagapeut être retardé~ L'organisateur ne fait jamais -allusion aux biens qui seront
consomés lors.du sosoa~. .. .

, ,.. "."

, L,e jourCJ,1Ïfsosoa-œ.,les c.ultivi::.teurs vont. dl abor,d sur leurs champs per.Jonnels,
selon leur habitude. Puis vers. neUÎ heures, au lieu dl aller travailler sux .1es champs
corillmms de leur eJ..."Ploitation, iis se rendent à l'invitation de culture, appelés par
un tam-tam. Nous avons déjà noté qu'il arrive de plus en plus souvent que des culti­
vateurs ne se rendent au sosoaga.Clu'à la Di-journée, peu avant l'heur.e du repas, après
avoir travaillé tout le matin sur leurs propres champs.

..•. .

Quandlësosoaga dure la jeurnée ent~ère, l'organisateur fait arrêter le tra~

vail au début de l' après~lidi : une pose d'une demi-heure à une heure est consacrée au
repas et au repos. ,Le travail de l'après-midi dure. d' habitude jusqu'à dix.:-sept heures
environ. Lorsqu'il s'agit d'un sosoaga dfunedem-journée, le travail coonènèe vers
sept heures et se teroine peu après oidi par la consomnation d'un repas ou de bière
de nil (nourriture et boisson ne sont pas nécessairement associées lors des sosose
qui ne durent que la moitié d'un jour). L'emplOi du temps est différent quand il

(1) Soso'pusa
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s'agit d'un sosœga de -prestige : la part du travail est beaucoup plus réduite, le
repas se prolonge par des conversations animées, et l'ambiance est égayée par les
chants et les danses des ferill:1es au rythme des tao-tams.

Lorsqu'une pluie forte et persistante empêche la réalisation d'u:c. sosoa.@.
au jour prévu, la séance de culture est quelquefois reportée au lender:min ou à plus
tard. Dans ce cas, la nourriture et la boisson préparées peuvent être gardées pour
ceux qui vier~ent le lendeuain, ou bien elles sont distrihuées. Si la pluie ne sur­
vient qu'après le début du travail, la nourriture et la boisson sont aussit$t con­
sor:nJées par les cultivateurs présents; le travail est repris si la pluie cesse, sinon
les travailleurs proposent parfois au soso'soba - par l'intermédiaire d~ ~~~usa ­
de lui fournir plus tard une aide pour le dédolJll!l8.ger de ses frais. CODDe il pleut à
peu près une journée sur deux en moyenne au Dois d'aoat (pluies interoittentes), il
y a toujours grand risque de voir les ~s.Q.s~ supprimés ou interronpus, c'est-à-dire
pas de travail ou peu de travail pour une dépense identique.

Sur le plan technique, le~~ n'apporte aucune innovation ; le travail
est effectué avec les instrunents habituels, les travailleurs sont répartis par grou­
pes d'~ges et avancent en ligne en divers endroits du champ. Il n'y a pas de distri­
bution explicite du travail, pas de cOIJrJandement; les habitudes de culture règlent
l'improvisation. Il peut para1tre étonnant que l'organisation du travail ne soit pas
plus rigide pour des séances de culture qui rassemblent quelquefois jusqu'à 50 tra­
vailleurs. Si l'organisateur du sosoa,ga n'a pas à proprement parler une t~he de com­
mandement, il doi t être néanLloins un Deneur qui entratne les autres travailleurs par
l'exenple et la voix. Le bénéficiaire de la séance de culture suit généralement les
travailleurs pour parfaire le travail que la hâte rend quelquefois médiocre. Pour
éviter d' inposer aux trave,il1eurs jeunes et vieux un rythne identique de travail, on
ne frappe habituellement pas le tam-t~ qui, de l'avis coorrun, porte à accélérer le
travail au détriment de sa qualité. Si le tmJ-tam est parfois utilisé pour les bi­
nages, il ne 11 est presque jamais pour les sarclages par crainte de voir les travail­
leurs entra1nés par le rytbne confondre les jeunes plants de Dil avec les nauvaises
herbes. Par contre, sans cesse ont entend les sifflets louer l'ardeur de tel ou tel
travailleur, ou encore la générosité du oattre du champ.

2 - Fré9Hence des sosose

En 1964 à Dakola, 30 unités de production organisèrent 45 sosose (40 sosose
d'un jour et 5 sosose d'une derni-journ.6e). C'est-à-dire que plus de la noitié"' des
exploitants ni eurent pas les noyens sociaux ou oatériels de lancer une ir].vi tation de
culture.

19 exploitations organisèrent un seul sosoagg, 7 exploitants en organisèrent
2, et 4 seuleoent en organisèrent 3, aucun exploitant n'a dépassé ce nombre.
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Noobre de ~SJ_ par Noobre d' exploi tations
exploitation absolu 1 %---

0 37 55,2
-"..

1 19 28,4
- .--.....-. .. --.-.- 1----- _..-

2 7 10,4
.~

~_~=: ::5:=:: ~-f:::1:~~{::3
~-~

Totaux
---~-

Il nous para!t intéressant de donner quelques renseigneoents sur les 4
unités de production qui ont organisé chacune 3 sosose. La preoière exploitation
est dirigée par Guiguelildé Panebsaoda, qui est Widi-naaba et chef de village nODIlé
par l'adoinistration; elle cOlilprend 9 membres actifs. Le chef de la deuxièoe ex­
ploitation est Ouédraogo Bénebgnoguemda, doyen de lignage des nabisi, ohef du
quartier Zemkom; il contr61e 5 travailleurs. La troisièoe exploitation est dirigée
par Ouédraogo Péguedin, ancien sous-officier dans llaroée française, pensionné,
membre du cooité local de l'U.D.V. - R.D.A. (1), assesseur au tribunal de 1er
degré; elle ne coopte que 3 neobres actifs. La quatrièlile exploitation est celle de
Guiguemdé Tiliguoo. a, qui conprend 5 travailleurs; Guiguendé Tiliguéœ. a un fils
boucher et un autre fils cOI'lBerçant de noix de kola. En somme, il s'agit dans les
4 cas d'unités de production jouissant d'une position politique ou éconobique au­
dessus de la moyenne.

L'étude de la structure des exploitations qui ont organisé des ~s~ ne
fourni t aucune conclusion pertinente au sujet de la propension des exploitations
à organiser des sosose.

Relilarquons enfin qu'il est probable que le pourcentage des exploitations
qui n'ont pas les moyens d'organiser des sosose est plus élevé dans les villages
où l'aspect somptuaire des sosose est plus accentué du fait d'un niveau de vie
plus élevé. Cela semble ~tre le cas à Toèssé.

3. Voluoe de la nain-d' oeuvre nobilisé~.~.Qar les~~

Le nombre des participants aux sosose. varie avec l'importance sociale
de celui qui invite. Le plus petit~~ a rassemblé seulement 4 personnes étran­
gères à l'exploitation bénéficiaire; le sosoaga le plus important en a rasseDblé
35. Les sosose qui rassemblent entre 15 et 19 invités représentent plus du tiers
des sosose, tandis que les sos~se qui comptent entre 10 et 14 invités représentent
un peu noins du quart des sosose ainsi que ceux rassemblant de 20 à 24 invités.

Des sondages effectués à Toèssé indiquent que les invitations de culture
rassemblent dans cette localité un volune de nain-d' oeuvre en moyerme plus élevé

(1) U.D.V. - R.D.A. : Union Dénocratique Voltaique section nationale du Rassem-
blenent Démooratique Africain. '
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qu'à DaJc.ola. Il t:lenble que l~s SOSose .de D<mlr'. soient parrai les noins importants.
de la région au point de vue du nonbre des participants. Cela peut s' expliquer par
deux sortes de raisons. Der~uréplus proche du Bodèle traditionnel~ le sosoaga de
Dakola n'est pas excessivement hypothéqué par les nécessités d'une consoIIlLlation
ostentatoire, c'est pourquoi un nonbre relativenent inportant de cultivateurs ont
encore les possibilités d'y recourir en organisant des sosose nodestes. D1autre
part, la néfiance et les jalousies qui doDinent le clinat psychologique de Dakola
enpSchent quiconque de réunir un grand nOI!lbre Ele personnes pour une séance d' en­
traide.

100,0l45
'..1.

Totaux

, i
Nombre de participants 1 Nonbre de

. ""

1 sosose

1
absolu

.. .- .. _- - +-- .... .. -......_% ._....._...........:. .. .._.
aux sosose

-~1
_.~,.-..:....

moins de 5 1 2~2
-,.- ....----.--~ •.....:.,..

5 - 9 2 4,4
.~-I---~

. . . . ..

10 - 14 11 24,5
. ' .

15 - 19 17 37,8
- ...

î20 - 24

=1
10 22,3

25 - 29 ~~~~~~!
.~~---- ----1
4,4,

, J

30 et plus i 2 4,4
-: 1

4 - Cultures et fa"Ç,on~.culturales effectuées lors des sosose

35sosose sur 45 ont été consacrés à des façons culturales surchaops de
nil. Cela n' es:t pas surprenant puisque ,la culture d1.+mil es'!;. de toutes les cultures
de l()iniaplus ioportante. Cependant 10 sosose ont été or~sés poUr la cult1.J.re
du coton. Cà honb:re paraît relativenent élevé, rapporté ami 'faibles étendues,con­
sacrees à cette culture; LlaiS le sarclage et les binages du coton exigent unë nain­
d'oeuvre nonbreuse, à un Llonent où les travaux urgents sur champs de.. mil sont à peu
près achevés. La culture du coton à l'occasion des sosose~seDble~treun phénooène
récent. Nous avons déjà suggéré que l'utilisation des fomes d' entraideiradition­
nelles pour les cultures de rapport allait nécessairement entraîner une fransfor­
Llationdproi'onde de ces.forces déC' entraide ~ et poser à la société des "prôblèmes nou­veaux orëli'e SOCJ.o.LOgJ.que et onomque. .
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NOLlbre
de _sososecoton

Façons culturales Cultures
t-----m-.·'l's------- 1

1
~~----~.__ .- ---~~.- _.~--- -- --- --.-t------ .-- ~- _~-.-~r---.. ~_.- . _ _- -

Défrichage
I-<------~_·_--------i~-·~-~ -- _._.~+-----

Funaison 1
~._-~------.-I---.-- '.._-..--~~-t----_._---
Seoailles

Sarclage

Binage 22 6
+------------+~~-..-.~.~ ---'--1'--'--

Récolte des épis
I----.----~----+----..--.--.-..--__t---------.-~------.----.~._-

~rr:_811-S-~O:t: réeOlt:: ~-;:-- ---~-t----1~---~---t- --- -4;--~~
Les types de travélUX effectués lors des invitations de culture "ont-divers :

tous les travaux cultur8.ux exige8llt U~le Dain-d'oeuvre abondante; nais ce sont les
sarclages et les binages qui fournissent les occasions de sosose les plus fréquentes.
Les binages sont plus noobreux que les sarclages parce qu'ils sont effectués à une
époque où les cultivateurs sonl; ooins occupés sur leurs propres champs, plus'en­
clins à se rendre à des séances de culture pour se délasser après les pénibles se­
Daines de sarclage. Il est exceptiolli1el que soit organisé un sosoaga, poux l'enfouis­
sement de fumier ou pour les semailles, parce que ces opérations sont généralement
effectuées à un moment du c8.1endrier agricole où le temps ne manque pas. Ouédraogo
Raga a organisé un sosoa1@ poux fumer un de ses champs parce qu'il nI avait décidé
de mettre ce champ en culture qu'après les premières pluies. Et Ouédraogo Norègma
a organisé un sosoaga pour semer son mil parce qu'il est aveugle ainsi que sa fem­
me (la femme qu'il a héritée de son père est trop âgée pour travailler, et il n'a
pas d'enfant).

5 - Coût des sosose

Nous avons déjà noté à propos des rabense quelles sont les difficultés d'un
calcul du coût du travail fourni à l'occasion des séances de culture traditionnel­
les. Le travail effectué lors des sosose n'est pas apprécié en valeur monétaire;
et l'évaluation du coût en termes monétaires semble inadéquate parce qu'elle ne
rend pas compte de la réalité : la majeure partie des biens consommés sont prélevés
dans la sphère de l'économie de subsistance, leur valeur concrète ne coïncide pas
avec les prix du marché. Néanmoins, le calcul du coût de la journée de travail
peut donner des indications sur les transformations récentes de la nature économi­
que des sosose. Ainsi que pour les rabense, des sondages permettent de deviner des
variations importantes de ce coo.t de village à village, et l'existence de relations
stables entre le coût des spsos~, leur fréquence et le volume de la main-d'oeuvre
nrl:>ilisée. ..
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'Si l'on, évalue au prix'du marché la valeur des marchandises consommées à
l'occasion des 45 sosose étudiés, on obtient la somme de 43 SOO F CFA (1). Les
dépenSes monétaires engagées à l'occasion de ces mêmes invitations de culture
n' étaient que 7 400 F CFA (1). Les frais d'ensemble, SI élevaient, donc à 51·' 200 F
CFA, les marchandises fournies par les exploitations représentant environ S5~o des
dépenses totales, et les dôpenses monétaires le reste. Sachant qu'à l'occasion dos
45 sosose, 730 journées de travail (1) ont été fournies par la main-d 1 oeu\tr3 étran­
gère aux e-xploi tations bénéficiaires, et 70 journées (1) par la main-d'oeuvre des
exploitations bénéficiaires, soit un total de Soo journées de travail, on obtient

-comme prix de la- journée de travail la somme de 60 F CFA environ (après déduction
du prix de la nourriture consoIllQée le jour du ~o)ga'Par les femm.es, les enfants
et les vieillards des exploitations bénéficiaires.

c. E x e ID pIe s

On trouvera ci-dessous le relevé des dépenses en marchandises et en argent
effedtuées potir 4sosose qui 'ont eu lieu à Dakola durant l'hivernage 1964, et deux
exemples originaux de,sososerecueillis à,Kourono et à Mésséga-durant l'hivernage
(2) •

Poisson sec, pour la sauce .. ~.~ ... Il. ~ •• e •••••• :0 ••• ' •• ;.~ ••••• "•••

.1- Sosoaga de Gui.œ.emdé Gomeœ

(12 personnes invitées présentes; sarclage d'un champ de

2 tines de sorgho ~ouge, pour la préparation de bière· ••... ;.·

Sorgho blanc , pour la :9réparation de gateau ~ .

Noix de kola •••• CI ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••

,Total

petit mil).

600 F CFA

200 F CFA-' .
65 F CFA

130 FuCFA

015, F CFA

Le sorgho employé pour la préparation de la bière a été acheté.au marché,
de m~me que le poisson et'les noix de kola - soit une dépen~e mo~étaire de S15 F
CFA.

2 - Sosoaga de Guiguem'ié Panebsamda (3).,

(27'personnes invitées présentes; binage d'un champ de sorgho blanc) •

. ( j ) Chiffre arrondi.

(2), Il: a été souvent diffioile d'évaluer les quantités de céréàies transfonnées
en gateau,et,.en bière; les chiffres proposés n'ont qu'une ·valeu.r!'elaÜve;
~lq.ues correct~ons on~pu être ~PPDrtées au te~e ihiti~à" la suite dlune
:enqu~e 13lU'l'alJJ!lentatJ.on par l'etalonnage des'J.nstruments de mesure tra­
ditionnels.

Voir ci-devant, les titres et· fonctions de GuiguemdéPanebsamda'
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pOlÙ~t ••.......•.....•.....•..•..•....••.........•..•• 0 •••

Sorgho ~ouge, po~ la préparation de 14 canaris de bière ••••

1 tine de sorgho blanc, pour la préparation de gâteau .....••

2 cl).evreaux .•" 0 ••• 0 0 • III ••••••••••••

Noix de kola •• 0 •••••• • •• •• •••• • •• ··.····················,,· .. •

Total

~o F CFA

300 F CFA

600 F CFA

75 F CFA

_flQ..K CFA

2 065 F CFA

Les chevreaux, le poulet et les noix de kola ont été achetés au marché
soit une dépense monétaire de 865 F CFA.

3 - Sosoaga de. Ouédrao,gg Péguedin (1)

(22 personnes invitées présentes; binage dlun champ de coton).

4,5 tines de sorgho rouge, pour la préparation de bière forte .• 1

Noix de kola ') . III ••••••••••• 0 ••••••• 0 ••••••• <) •••••••

Sorgho blanc, pour la préparation de gâteau •.••..••....•.••....

1 c11ien •.••••.••••.••..•.• 0 • 0 • <1 ••••••• " ••••••••••••••••••••••••

4 paquets de cigarettes ........................................
Total

350 F CFA

300 F CFA

450 F CFA

275 F CFA

160 F C}'A
-~.~-

2 535 F CFA

Le sorgho utilisé pour la préparation de la bière, le chien, le noix de
kola et les cigarettes ont été achetés au narché - soit une dépense monétaire de
2 235 F CFA. Cette somme représente la plus forte dépense monétaire effectuée en
1964 é. D'~~c.~>i:', pour l' orgMise,tion d'un sosoa,ga.

4 - So.soaga .de Ouédraogo Palodminga

(22 personnes invitées présentes; binage d'un champ de sorgho blanc).

3 tines de sorgho roug~; pour la préparation de 12 canaris
de bière 0 •••••••••• (1 ••••••••••••••••••• li ••• Ct •••

chèVI'e ••.•...•..•..•.....• Ct ••••••••• 0 •••••••••••••••••••••••

Noix de kola •••• 0 •••••••••••••••••.••••••• 0 •••••••• 00 ••••••••••

Total

900 F CFA

450 F CFA

2..50_Y CFA

600 F CFA

Ouédraogo Palodminga a acheté le sorgho, la chèvre et les noix de-kola avec
de l'argent rapporté de Cete d'Ivoire, où il avait effectué un séjour de 17 mois.

Ses invités, qui avaient espéré que Ouédraogo Palodminga offril'ai t des
nourri tures et des boissons plus abondantes en raison de sa richesse présumée
(acquise en Cete d'Ivoire), ont été déçus. Depuis lors, quand une invitation de
culture déçoit par lI11.nque debi.ens de consor:nnation, les cultivateurs disent:

(1) Les titres et fonctions de Ouédraogo Péguedin ont été ci tés plus haut.
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"Ya~ rlinga sosoa,œ!", c'est-à-dire 11C 1est comme le SOSOé1@ de rtinga" (1); et la
honte siattache au nom de celui qui a fait ce sosoaga.

500 F CFA

600 F C;:'A

200 Ji' CFAterre 0 " • " •••• " • " " " • " <1 • 0 • 0 0 • " • 0 •• 0 •• " •••• " ; 0 " • " ••

2 tines de sorgho blanc, pour la préparation de gâteau •••••.••

Pois de

5 - Samd'ten~e-s9soaga (2) de Mané Nouaga, de Kourono

Des habitants du quartier Silzougou du village de Pilimpikou et des habitants
du village de Kourono gardent le souvenir d'un ancêtre COlll.L1UIl nOlIlDé Héga. Pour cette
raison, les deux cODmunautés entretiennent des relations sociales périodiquemellt con­
fimées par des échanges de service. En 1960, les cultivateurs de Piliupikou étaient
venus à KOUIono pour une séance de culture. Mané Nouaga, parent par sa uère des des­
cendants de Vléga, s'était joint a,Ux travailleurs de Pilimpikou et leur avait offert
une chèvre. Pour remercier Mané Nouagû de ce cadeau, les cultivateurs de Pilinpikou
lui avaient proposé de revenir à Kourono pour effectuer une séance de culture à son
profit. Au cours des années suivantes, ils lui rappelèrent leur proposition, mais
Nané Nouaga. n' avai t pas assez de Eul et il IllBJlqUai t d'argent pour organiser une séance
de culture digne de lui. Ce ne fut que durant l'hivernage 1965, que Mané Nouaga put
enfin convier les cultivateurs de Pilir.J.pikou à un samd' tengre-sosogga (ainsi. qualifié
à cause du souvenir de la "dette" - le don de la chèvre). Il en avertit SaVladogo
YeBdaogo de Pilinpikou, qui accept2 d'être soso lpusa.

31 travaille~rs originaires de Pilinpikou se sont rendus à cette séance de
culture, l' ils ont travaillé toute la journée pour achever le sarclage d'un champ de
pèl;lt LU •

Mané Nouaga fit ce jour-là les dépenses suivantes

5 tines de sorgho rouge, pour la prépare.tion de biè re •••.•.•••

Condil'1ents pour la sauce o ••••••••••• 0 ••••• 00. • • • • •• • • •• • • • • • • • 150 F CFA

Noix de kola ••.••.•....•••••. 0 •••••••••••••••••••• ·•••••••••••• 350 1:' Cli'A

Tabac à chiquer 0 • • • • • • • • • • • • 100 l!' C:B'A

3 chèvres •.••.••••...••...•••••••••••..••••. 0 •••• 0 • • • • • • • • • • • • ...l...Q00 F CFA
Total 5 900 F CFA

Les chèvres furent prises dans le troupeau fanilial. Les autres produits
furent achetés au marché - soit une dépense nonétaire de 2 900 F CFA. il cette somme
il faut ajouter des cadeaux en numéraires: 200 F CFQ donnés par le bénéficiaire, 100 Ji'
CFA donnés par son frère cadet et 300 Ji' CFA donnés par un cousin du bénéficiaire, soit
une sorillile de 600 F CFA. Sion calcule le c011t total de cette séance de culture, en
cooptant la valeur uarchande de la chèvre qui fut donnée en 1960, on obtient une SOôL18
de 7 200 F CFA.

'(1) Minga est une abréviation de Palodninga

(2) ~I, pour~ : dette; tel1&t:e : infinitif de~ g se rappeler quelque
chose. Le samd'tengre-sosoa~ est donc un sosoaga rassemblant .des cultivateurs
qui travaillent au profit d'une personne envers qui ils se rappellent avoir
une dette.
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Ce sosoa~ oet en luoière à quel point les considérations d'ordre sociologique
peuvent ~tre primordiales par rapport aux éléments économiques. Mané Nouaga n'a pas
invité les cultivateurs parce que ion unité de production oanquait de oain-d'oeuvre 1

et il n'a pas dépensé son argent pour ]ayer le travail fourni; mais il s'est préparé
durant plusieurs années "à organiser une fête somptueuse pour reriforcer les liens
l'unissantàà sa parenté et pour rehausser son prestige personnel. Le sarclage de son
champ n'était en somme qu'une heureuse circonstance de la fête; ce travail n'était
qu'une phase d'un échange de cadeaux et ne constituait pas réelleoent un serVice ré­
nunéré.

L'argent épargné n'est pas investi dans le domaine éconooique et les surplU3
de production ne sont pas convertis en Doyens de production suppléoentaires 1 cet
argent et c8ssurplus sont le plus souvent investis dans la sphère sociologique. Les
biens matériels ne sont pas Danipulés en fonction de leur valeur objective et en vue
du profit éconocique oaximULI qu'il est possible d'en retirer, DaiS ils sont estinés
précieLu dans la Desure où ils peuvent servir à rénover ou à crééer des rapports
interpersonnels. En règle générale, un cultivateur ne peut pas asseoir sa puissance
sur l'ordre éconôLlique entant que tel (facteurs de production); sa richesse objec­
tive contribue plutôt à le placer en situation dangereuse. Le prestige et la sécurité
ne sont donnés à l'individu que dans l'ordre des relatiops interpersonnelles, et ml
n'y accède que par la redistribution et la consoomation coonunautaire de la richesse
objective. Mais cette règle traditioYL~elle n'est plus respectée par tout le Donde.

SOO F CFA

600 F CFA

250 F CFA·· .

850 F CFA,

400'FCFA

225 F CFA

g)() F CFA
1S0 F CFA

bouc cas tré .•..••..• CI •• CI CI.' CI". CI' CI <1 CI' 0" • Cl CI CI CI CI CI 0 • CI • " CI • CI CI • CI • CI •

" " "

4 'pintades • ~ CI ~:•••• CI CI CI • CI • CI • ., ~ ... CI CI CI CI CI. CI ~.'~ ••• CI CI CI CI • CI CI CI CI ••:~ 0 • 0·:"- ..... 0 •

Riz •••• CI •••••• & •••• <li • CI CI CI CI • CI • CI • CI • 0 • CI 0 • CI CI CI CI • CI •••• 0 CI 0 •• CI .:•• CI:. CI • CI ••

Condio.ents pO'U.I' la sauce •• 0 • Q •• 0 0 ••• Cl 0 ••••••••••

Noix de kola •••• 0 •• 0 ••• 0 0 • Cl 0 CIo •• 0 •• 0 • 0 •• 0 0 0 • 0 0 0 •• CIo 0 ••• tIII 0 •• 0 0 0 •••

2 paquets de sucre •• 0 •••••••••• 0 •• 0 • 0 li • 0 0 0 • 0 0 • 0 • 0 • 0 Cl • 0 0 ••• 0 0 •••

6 - Sosoaga de Sankara Ouiraogo,de Toèssé

Sankara Ouiraogo est cODuerçant, il possède de grands chaops nais manque de
terJps pour les cultiver lui-uêDe. Pour lui rendre service, son gendre invita ses pa­
rents et amis du quartier Yikende de Toèssé à se rendre sur le champ de Sankara
Ouiraogo à l'occasion d'un ~~~.

Ce sosoaga devai t ~tre consac~~é au binage d' ml. chaElp de sorgho blanc d' Lille
superficie de 4,5 ha. Une première séance de culture eut lieu avec 50 travailleurs 1

mais elle fut interroopue par la pluie aux environs de midi; n'ayant même pas fourni
quatre heures de travail, les invHés ont consoIIIrJé tout ce qui avait été préparé pour
eux, puis .i1$sont partis après avoir décidé de revenir 4 jours plus tard. Lors de la
seconde séance de culture, le travail fut achevé par 60 personnes.

Sankara Oui~aogo,· réputé riche, s'était vu moralement contraint de fournir
pour les deux séances de culture de la nourriture et de la boisson en abondance.

"Pour la première séance de culture ,il dépensa :
. . . ~ .

6 tines de sorgho rouge, pour la préparation d€bière ••••• '•••.•

3 tines de sorgho blanc, pour la préparation de gâteau •.•••.•••

Total 6 205 li' CFA

- 66 -



T;us les produits ont été achetés ou pris dans la boutique, horrJ.i.s le sorgho
produit par l'exploitation.

Pour la seconde séance de culture, Sankara Ouiraogo dépensa 5 000 r CFA. Le
binage de son champ a donc été l'occasion d'une dépense totale de 11 205 F CFA.,

Ce ,~osoaga illustre conDent la plupart des coomerçants de Toèssé utilisent
les fornes traditionnelles de coopération pOLU' assurer à la fois la production de
leur nourriture et leur condition sociale dans la sphère de l'écono[;Jie de subsis'G811ce
où ils tiellilent à se réserver une place de refuge. En nêue teups, cet exemple montre
de quel prix élevé les corlOerçffi1ts doivent payer la place qu'ils veulent conserver
dans l'ordre traditionnel. Bnfin, on peut deviner coooent de tels sosose finissent
nécessaireuent par transforoer Gn profondeur les habitudes d'entraide: les travail­
leurs deviennent plus difficiles à contenter, chaque soso'soba doit donner le naximum
selon sa condition, les vertus propres de l'entraide sont progressivement moins dé­
t'3rminantes.

3. LES SOCIETES DE NME

a. D é fin i t ion

Le E..~aD (1) désigne une société de jew.1es gens (âgés de 20 à 35 ans) ou de
jeunes filles -râgées de 15 à 2~ ans) organisée selon le Dodèle de la chefferie, ou
plus réCeI1Dent de l'adninistration, qui offre ses services - contre réounérai:;ion en
nature - à des cultivateurs qui en font la denande pour les travaux agricoles. Tra­
ditionnelleoent le~ était organisé chaque année par les jeunes gens et les jew.les
filles séparéoent, dans le cadre des quartiers ou des villages, et donnait lien à des
l'êtes au teroe de la saison agricole. Les menbres d'un tel groupe~lent sont appelés
nanaose (2), et c'est par l'expression naaQ-koobo (3) que sont désignées les séances
de culture de cette société.

Tous les oeobres d'un naarrr portent un titre de dignité ou un nOD de fonction
emprunté à la chefferie ou à l'~;istration; souvent ces deux modèles se cooplètent
dans le cadre d'une même société. L'utilisation de ces noms donne lieu à un jeu social
qui se prolonge au-delà de la durée de l'association: il peut arriver que des hoor~es

8.dultes ou ;l~De des vieilles femues con'i:;i..YlUent à être appelés par leur non de ~.

Les sociétés de ~~ présentent des aspects particuliers selon les villages
ou selon la personnalité des fondateurs. Dans certains villages, les nons de dignité
traditionnels sont préférés aux titres nodernes, ailleurs c'est l'inverse; et dans

(1) Le sens premer du terme nam.., est : "P'uvoir, puissance de chef, autorité, règne"
(cf.ALEXANDRE (Père G.), Dictionnaire more-français, Coll.Mémoires de l'IFAN, n034,
1953, p. 265); ce not n' exis te que sous la forme du singulier. C'est avec un sens
particulier que ce terne est e[~loyé pour désigner l'institution des jeunes.

(2) Nanambg,a, pl. nanaose : chef, pour désigner les chefs authentiques et les membres
d'un Q..aao de jeunes.

(3) ]'!aao-koobo désigne une culture effectuée au profit de la chefferie
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les villages où les anciens cooba~tants sont noobreux et puissants, on trouve parfois
une coloration oilitaire.

- La fondatiop du~

L' initiative de créer un .!l.-a~l dans U,1 quartier ou dans un village appartient
aux jeunes les plus entreprenants du Eeu. Ils se regroupent entre parents, vo-i.sins
et anis au début de l'hivernage, décident la fondation è31eur société, répartissent
charges et honneurs, et conviennent d'Wl règleoent intérieur toujaurs semblable. Gé­
nérgleoent, les titres de dignité et les noos de fonction sont distribués par les'
fondateurs du naan; o2is en cas de contestation, ces noos peuvent être attribués par
des vieux du village dont il n'est pas possible de nettre en cause l'autorité (1).

Ensui te, les plus hauts dignitaires du n~ so rendent chez les doyens de
lignage du lieu, et en particulier chez les chefs de quartier, pour leur faire part
de la création de leur société, solliciter leur assentinent et leur demander un
.koabi-naaba (2), "chef des enfants ll qui Cloi t les patrolli1er et les aider. Souvent les
nanamse proposent au doye;:). de lignage de désigner un kombi-naaba avec qui ils ont
passé Wl accord préalable, car il est très important pour eux d'avoir un protecteur
puissant et dévoué. C'est apIè] l'accord des doyens de lignage et la désignation (ou
bien actuellement le choix) du È..0Ebi~_lll:l.aba que le~ peut publier dans le village
et sur les marchés proches son désir d'~tre reCOlli1U comoe tel et engagé pour des
séances de cul ture .

2 - Le rôle _~~ kombt..::-r.§-abB

Le koobi-naaba est l'interoédiaire habituel entre les nanaose et les cultiva­
teurs qui désirent r~~ourir au naa~. D'autre part, c'est le ~ombi-ll~ba qui conserve
chez lui, en attendant la f~te du ~aQ, le oil reçu par les nanaos~ CODille rétribution
de leur i:;ravail. Le numé~air8, provenant des &mendes ii:lfligécs aux nanams_~ absents
lors des séances de cul tuTe, est égaleo.ent conservé par le konibi-naaba - le trésorier
étnnt seulenent chargé de. collecter 1.' argent et de tenir we cOQptabili té. CI est. - ...
encore le kOGlbi-Laaba qui aide les~~ à organiser leur fête, et généraleoent'
il fournit une contribution personnelle en milou en bétail - pour cette raison, le
.lionbi-naaba doi t ~tre un cultivateur aisé. Enfin, le' kombi-naa~. arbitre les conflits
qui peuvent' surgir dans le~ ou ~. son sujet. Dans les associations de jeWles filles,
le kombi-naaba doi t aCC('Clpagner ,lesp..§!l~~ à chacune des cultures qu 1elles effcG t'lient;
mais pour le décharger dûs travaux sur 38S propres champs, les nanamse débuten-c sou­
vent les séances de culture sur les chaops d.e leur koobi-naaba. En somme, c'est à la
fois un honneur d'être korùbi..::.r1:,~È_~ et Wle charg8 que de noobreu:x: cultivateurs refusent
dl assumer (3).

3 - Les relations sociales au sein du naam
~-----_.--- - ............ -----=-- .... -_....- - ..._-

Chaque~ réalü::e une r;Licro-société cOl!lp~ète. et équilibrée, à l'image de la
société réelle: cette association se conforme aux modèles de la société.politique et
de la société familiale. A tout lllODent, les~ s'appelient entre eu.x par' leurs

{1j Ce fut le cas à Koulouéogo en 1964.

(2) Korabi-:-naaba : du rad. koq : fils, enfants, et de : naaba, chef.

(3) En 1964 à Rakounga, quatre personnes solLi.citées pour être kOGlbi-naaba d'un'~
de jeunes filles ont refusé.
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nons de dignité ou de fonction, et chacun se conduit envers ses supe~eurs hiérarchi­
ques et envers ses subordonnés selon les exigences traditionnelles resultant des sta­
tuts sociaux fictifs du~. Len sociétés de~ sont distinctes pour les jetL1es
gens et les jeunes filles, mais chaque société s'adjoint des représent2nts du sexe
oPDosé. Les jeUiles ho~es choisissent des jeunes filles qu'ils appellent leurs épou­
së;. celles-ci apportent de la nourriture à leurs uaris à l'occasion Qes séances de
culture, et elles paradent à leurs côt(:s le jour de la fête. Chaque jeune fille qui
participe à un .~ choisit une mère et des enfants, garçons et fillettes désignés
par l'eÀ~ression~krudba (1). Elle se conporte envers sa mère et ses~~~
COmBe il convient de se conduire envers sa propre nère et ses propres enfm~ts. Les
nanamse filles font des cadeaux à leurs mères de naam, et celles-ci rendent des ca­
deaux à leurs filles lors de la fête. A l'occasion des séances de culture, les ~~­
kaoba garçons accompagnent les p_~a~~ filles et travaillent avec elles, les ~~~­
kamba fillettes suivent également nais ne travaillent pas. A la fête finale, il Y a
échange de cadeaux entre les naaD-kalilba et leurs mères. En sOBD.e, le naam est un jeu
social régi par les nomes de~a vie~~otidienne, il introduit ainsi ies jeunes dans
la vie sociale réelle.

Le jeu social du.lli.l...~ n'est donc pas un jeu gratuit. Cependant, on observe
toujours une part d'improvisation, prévue selon des norôes institutionnelles. Le jour
de la pretlière séance de culture, les na.I1:.aLlSe désignent un ]OnSeill (2), un enfant qui
doit être choyé par ses compagnons ou conpagnes, qui ne travaille pas mais peut se
pernettre toutes les fantaisies à l'égard de ses canarades. Le J?.0~ doit susciter la
gaîté, et l'entretenir par des plaisanteries; il reçoit des cadeaux. Cette distinction
est souvent fuie par les jeunes filles, parce qu'dles croient dangereux de se distin­
guer par la beauté et d'attirer des G:adeaux en trop grand nombre. Aussi est-il par­
fois nécessaire que la jeune fille .E0nse~ soit attrapée de force pour être désignée
d'autorité. Le jour des cultures, elle est assise sur une peau de mouton à l'ombre
d'un arbre, près du champ où travaillent ses compagnes, elle est parée de v~tements

d'apparat et de bijoux, un ,naam-:-biga (3) chasse avec un éventail les mouches qui
l'importunent.

4 - Les cultures de~

Tout cultivateur peut demander à un naam de son village ou d'un village VOls~n

de venir cultiver son champ : pour cette démarche, il s'adresse au kombi-naab~. Les
.naam-koobo les plus fréquents sont des binages. Les~ ne pratiquent pas les opéra­
tions de débroussement, de nettoyage et préparation des champs, ni les semailles, car
ils ne sont habituellement fondés qu'après les premières pluies. Il est assez rare
que les p_~ organisent des séances de sarclage, parce que cette façon culturale doit
~tre effectuée à un moment où le calendrier agricole est très chargé et où les jeunes
ne sont pas libres de quitter les champs de l'exploitation de leurs parents.

Lorsque les nanamse travaillent pour le compte dlun cultivateur qui les a
appelés, celui-ci peut les nOlUTir et leur donner de la bière de mil pour les stimuler

(1) ~, pluriel de~ : enfant, fils ou fille.

(2) Ponsem: personne choyée.

(3) Naam-biga: singulier de naam-kamba
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au travail : c'est une pratique de plus en plus courante, mais nullement obligatoire.
Ce ne sera en effet qu 1 au mc>men:G de la rêcbl te qu'il leur fournira leur rémunération
en nature : un ou plusieurs panier.s de mil, sèlon accord préalable établi en fonction
de l'importance du service rendu. :

Les séances de culture de~__sont toujours très joyeuses, surtout quand il
y a nourriture et bière de mil. D'incessantes plaisanteries apportent de la gatté,
tandis que les sifflets encotITagent les travailleurs et qUd le tarn-taro leur impose
un rythme de travail rapide. Les garçons se montrent particulièrement acharnés au
travail quand ils reçoivent la visite des jeŒ1es filles.

5 - La fête du n~

Après les récoltes, chaque .~~~ célèbre avec éclat une fête où sont conso~ùés

les" produits' reçus pour les travaux culturaux effectués par l'association. Cette fête
est l'aboutissement et en quelque sorte l'accomplissement de la société. L'am10nce
en est faite longtemps à l'avance sur tous les marchés proches afin que l'affluence
soit nombreuse le jour de la fête.

Les responsabilités du~, en accord avec le komb:i,.-p.§l.8.ba, font préparër
de la bière et du gâteau avec les sorghos et le mil gagnés lors des séances de culture,
et éventuellement ils utilisent l'argent reçu ou épargné pour acheter du riz, de la
volaille ou du petit Mtail afin dl améliorer le repas. Le kombi-naaba se fai t une
obligation d'honneur. d'apporter sa contribution personnelle au festin.

A l'endroit où doit sé t8nir la fête, les nanamse préparent les modestes dé­
cors des fêtes traditionnelles ou administratives: des ch8ises longues et des peaux
disposées à l'emplacement où prendxont place les autorités traditionnelles d~_~a~,

tandis que des chaises et une -Cable sont préparées pour les autorités administrati­
ves. Dans la mesure du possible, des cahiers ou des revues, des verres et des bou~

teilles "(mêmes vides) garniront cette table; et on aura parfois fabriqué un téléphone
rudimentaiie avec des boîtes d'allumettes et de 18. ficelle (1).

Le jour de la f~te, chaque membre du naam se revêt des habits et des insignes
de sa dignité ou de sa fonction et se comport~'lon son modèie-(2). Le naaba, revêtu
d'un grand boubou ct coiffé d'un bormet de chef, est allongé sur une chaise longue,
ayant à ses pieds des E~ accroupis (3). Pour s'adresser à lui, il faut faire les
salutations coutumières et passer par les dignitaires de sa cour; on lui apporte des
cadeaux pour jo'résenter des requêtes. Le commandant de cercle porte cravate , v~ste et
lunettes; il est entouré de gendarmes et parle avec autorité , seuls les fonctionnaires
le côtoient sans crainte,. Le docteur est couvert d'une blouse blanche et manipule des

(1) On peut quelquefois assifcer pendari~ les f~tes de~ à de longues conversations
téléphoniques avec des interlocuteurs imaginaires de haut_~ang social: un
,panambga rehausse son prestige ~n s'adressant à haute voix, par téléphone, au Pré­
sident de la République de Haute-Volta ou même au Général de Gaulle! .

(2) Ces habits, sont, pour une part, prêtés par des fonctio~aires en poste aux envi­
rons. Les anciens militaires prêtent des uniformes. Certaines tenues pittoresques
proviennent de la friperie vendue au marché (jaquetts d'huissier, panta16ns de
cérémonie, melons, etc). .. -

(3) .~ : page

- 70 -



comprlmes. Les gendarmes, chargés de l'ordre public, sont toujours menaçants. Et les
griots sont présents pour louer les mérites des ~~~.

Une fête de naam est toujours ~~e occasion d'échanges de cadeaux: entre les
nanamse et leurs ho~~~ymes de la société réelle, entre les panamse et toutes les per­
'sonnes qui ont participé au~ d'm1e Elanière ou d'une aut:.c"e (kombi-naaba, mères ou
épouses de ~Il.l, naa.B-kamba).

6 - ~mSJ.r9.ues. éconooig,ues et 1?_oci~l_o&9..~es sur le n~n1

Du po:irt de vue économique, le .1laaL1. est une formule originale d'entraide qui
mérite l'attention. D'abord, parce que c'est une fOrBule peu onéreuse pour le culti­
vateur bénéficiaire; mais SLlrtout parce que la rétribution Est normalem8nt différée
al Bomentœ la récolte. Il en résulte que des cultivateurs pauvres, n'assurant que
difficilement la soudure, peuvent avoir recours au ~~ sans inconvénient uajeur pour
leur subsistance. k ~ fourr'i t la wain-d' oeuvre la moins coûteuse et celle qui iD->
plique le moins d'obligations sociales. L', cultivateur qui, par manque de moyens ma­
tériels ou de relations sociales, ne peut pas organiser de Ta~ense ou de ~osose, peut
par contre réaliser un~~R~~_~~b2_~

S'," l'angle scciologique, le naarJ présente de nultiples aspects significatifs.
Il assure la cohésion et la discipline de la jeunesse d'un quartier ou d'LL". village,
en regroupant les jeunes dans une organisation stricte, hiérarchisée et réglementée,
fondée à la fois sur le consentement r'lutHel et sur un principe d'autorité. Chacun est
libre de rentrer dans une telle association; DaiS après son entrée, il doit - sous
peine de sanlfltion - se cOLlporter selon Jes lois de l'association. D'autre part, le
.n..a~ assure l'intégration de la je1..me38e dans la vie du groupenent local par une
double voie: par la.nécessité d'obtenir l'assentiment des doyens de lignage pour la
fondation de l'association et par le cOl1trôle qu 1 exerce le kombi-naaba., mais surtout
par ce fait que les ~atlSe. four:.~issent du tra7ail dans le cadre de la production
villageoise, scloriles nécessités de l'eritraide.

Il nous para1t iLlportant de c2xac'cériser le ty-pe de société reproduit par 12
]@~ ~ il s'agit essentiellement de la soci6té politique. Le caractère du Q~ permet
de deviner que les aspects les ph~s valorisés de la vie sociale sont d'ordre poli tique,
Le motif profond qui pousse les jeunes à constituer de telles associations semble être
le désir de jouer la ,vie politique, la fête étant la supr&me manifestation de ce jeu.
Les séances de culture du na.a~ ne consti_ tuent que le fondement économique de l'asso­
ciation, lli1 fondement accidentel Dais nacessaire.

Enfin, il faut noter que la fOLdation de sociétés de ~~ ne se produit plus
aussi fréquemment qu'autrefois. Beux raisons principales Pçuvent expliquer l'abandon
progressif de cette tradition. En premier lieu, il est dû au manque de jeunes dans les
vi llo.ges : d nombreux jeunes gens: souvent les plus dynamiques, se trouvent en Côte
cl 'Ivoire. La seconde raison sel'lble être un individualisme croissant des jeunes qui
ont pratiqué les migrations de travail. Ils préfèrent se donner une importance socia18
de leur propre chef, en s'appuyant sur leurs ressources personnelles; plutôt que de
rechercher un prestige illusoire dans Qn jeu social, ils veulent transformer leurs
épargnes en prestige réel par l'acquisition d'objets valorisés tels que des vêtements
en tergal, des bicyclettes, des postes à transistors. Les jeunes qui ont voyagé n'ac­
ceptent plus de travailler S8ns rémunération correspgndante ~ leurs efforts. Les so­
ciétés de~ de jeunes filles qui n'ont jaoai3 eu une structure aussi force et ori­
ginale que cellES des garço:ns, disparaissent à la sui te de celle-ci.
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b. A n a lys e d e d eux

e x e ra pIe s d e n a a D

Il n' y a pas eu de~ de jeunes gens à Dakola depuis une dizaine dl a.nn.ées ,
et ~L seul naamde jeunes filles entre 1960 et 1965. Il n'a donc pas été possible
d'efÎectuer~étude systématique de cette institution dans cette localité.

Pour concrétiser le .~l, nous analyserons deux exemples qui présentent des
~pects assez différents mais également significatifs quant à l'évolution actuelle:
un~ des jeunes filles de Dakola et un~ dominé par les anciens mUtaires de
Toèssé.

1 - ,Le naam de D~la

Cette association a été fondée au début de l'hivernage 1964, et la f~te a eu
lieu à la oi-mai de l'année suiv&Lte. Les jeunes filles étant peu hombreuses à Dakola,
elles ne furent que 12 à se regrouper; oais 3 d'entre elles durent rejoindre leurs
maris (réels) avant la fête. La fondatrice prit le non de tan-soba (1), et les autres
jeunes filles se virent attribuer les nons des différents chefs de canton des environs.
Guiguemdé Nobila, boucher, a été choisi comme kombi-naaba en raison de sa richesse;
et Ém' fai t, il a beaucoup contribué à la bonne marche du~.

Voici quelles furent les activités de cette société :

i
.------....... r

! Norabre Nombre
de naam-koobo d' exploitations Nombre total

par exploitation ayant organisé de naam-koobo
des naa.m-koobo

-....-..-.

1 8 8
- ~

2 3 6

3 1 3
.. _.-

Totaux 12 17
~-~ -~

L ~~

(1) Tan-soba : lIoattre de la guerre", chef des expéditions I!1iUtaires. Dans cette
région, c'est le tan-soba qui nonrle les chefs.

• . . 51 .
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Façons culturales Cultures

Nil Coton

r---------.-.~--------,---__r~------~-__1Nonbre de journées
de travail fouTI1ies

par les !lanamse.

--~---

180

12
_._-_..._------+---_._-----

168

~arclage

Binage 7 9
1------ --·-----~-·-t·---·-~~------------+--~

Totaux 1 8 9
~ ~_..l __. __ .•'. ._.~ ~__~_._.• ~~._~

12 uni tés de production sur 67 ont eu recours au~ des jeillles filles pour
organiser 17 séances de culture. Aux 180 journées de travail fournies par les nanam~,

on doit ajouter les journées de travail fournies par les naam-kamba garçons UT:-Dne
seule séance de culture fut conse,crée au s arc lage, car les jeunes fil].es ne peuvent
pas se libérer facilenent à l'époque des sarclages (2); nais 16 séances de culture
furent consacrées au binage, dont plus de la noitié sur champs de coton. Cette pro­
portion élevée s'explique par le f~it que les binages des ch~ps de coton sont habi­
tuelleuent effectués après les binages des champs de oil, c'est-à-dire à un Doment
où les jeunes filles peuvent quitter sans inconvénient les champs de l'exploitation
de leurs parents.

Pour leurs travaux, les p~~ ont reçu à la récolte une quinzaine de paniers
de sorgho qui servirent à préparer de la bière pour la fête du~.

La fête débuta dans la cour du kOi:tbi-naaba par l'absorption de bière contenant
une poudre noire destinée à protéger les nanaDSe contre les sorciers. PUis les nanaose
se rendirent chez Guiguendé Songa, llL1aître de la terre" et chef traditiormel de-]:";--­
localité, pour danser; ensuite la f~te s'est prolongée de nouveau chez le kombi-naaba,
aVffi1t de se terminer chez le tan-soba vers la fin de la nuit. Le lendenain, les fil­
les nanamse se sont rendues à Bouré pour saluer le chef de canton.

Ce qui paraît le plus original et le plus intéressant au sujet de ce~,
c'est l'inportance des échanges de cadeaux qui ont eu lieu à l'occasion de la fête.
Les nanamse furent libres de faire les cadeaux de leur choix à leurs .naau-k~ba.

Presque toutes ont offert aux naam-kanba garçons une chemise et une paire de sandales
en matière plastique ou des savatos ; celles qui en ont eu les moyens, ont ajouté
une paire de lunettes solaires. Aux paam-kamba filles, les nanaQSe ont donné des

(1) Le nonbre de ces journées de trava.il ne nous est pas COMU. CI est pourquoi
il ne sera pas possible de calculer le prix de revient de la journée de
naam-koobo.

(2) Ce sarclage a été effectué pour le coopte de Ouédraogo BénebgnogueI:J.da, doyen du
quartier des nabisi, grand-père de la fille nanaobga qui porte le titre de
Dakola naaba (c 1 est-à-dire le titre le plus prestigieux)

- 73 -



boucles d'oreille et un ou de~qi~lets de 100 ~ CFA. Les cadeaux des ll~~ aux
naam-kanba pouvaient donc atteindre, voire dépasser, la somme de 750 F CFA par ~­
~. En retour, les naan-kanba. ont fait différents cadeaux aux nanaose, selon leurs
possibilités: qvi un panier de coton, qui un panier d'arachides, et la SOIDQe inva­
riable de 250 F CFA. Les mères de~ ~evaient prêter à leurs filles~~ des
habits et des bijoux pour se parer le jour de la fête, et en plus elles étaient tenues
à le~œ faire des cadeaux. Afin d'0v~ter. que naissent des jalousies à propos de ces
cadeaux, les nères de naam avaient tenu un conseil pour décider ensemble de ce qu'il
convenait de donner; l'accord s'était fait sur un pagne d'une valeur d~ 500 à 600 F
CFA, et une SOr:n:le de 300 F CFA. Pourtant, presque toutes les ôères de~ ont donné
500 F CFA à leurs filles en plus du pagne. En retour, les nanamse devaient offrir à
leurs mères de naam un pagne d'une valeur de 700 F CFA, un petit pagne d'une valeur
de 300 F CFA, d~l ou des noix de kola - soit des cadeaux dont la valeur dépassait
1 000 F CFA. De plus, de nonbreux cadea~cr en argent étaient offerts au monent de la

'danse : quand une fille nanaob2 danse bien, Sa aère de~ ou toute autre personne
peut 'la faire reoarquer en lui dormant un billet de 100 F CFA; la fille continue alors
à danser en tenant ce billet entre ses dents, puis elle le souffle vers les griots à
la fin de la danse à noins qu'elle ne l'empoche elle-oême. Au cours de Œtte f~te, les
griots ont gagné 3 580 F CFA et près de 700 noix de kola.

Enfin, chaque nanamb.,ga devait fsire un cadeau en numéraire au chef de canton
avant de remettre l'argent au chef, checune a dansé en public en exhibant le ou les
billets de banque. La plupart des~~ ont rems 100 F CFA au chef, qui a fait un
cadeau de 1 000 F CFA à son hooon~~e et 1 000 F CFA à l'ensenble des autres ~~.

Il apparaît donc que cette f8te de n~l a donné lieu à d' importantes nanipu­
lations de nuoéraire. Cet argent a été fourni par les parents des nan8L1S~, et pour
une part parles nanarnse elJeL-r.lêmes(1). Il s'agit là d'un phénoraène récent, qui est
déploré par les personnes âcées. Les 'échanges de présents ont existé autrefois: on
offrait des cadeaux en nature et des habits (car "sans habits neufs, pas de naara!"),
mais ces cadeaUx n'atteignaient pas une valeur excessive. Aujourd 'hui par contre, le
~ est utilisé par certains pour parader et affirmer leur richesse personnelle; les
accords qui interviennent pour nornaliser les échanges de cadeaux ne sont pas 'respec­
tés, et ainsi cette association finit par susciter des jalousies au lieu de créer
l'unanimité. La pratique actuelle du nM.fi reflète lta situation socio~conomique gé­
néralE? :, le~ coutlioe'scoru::runautaires dégénèrent et peu à peu disparaissent sous l'in­
fluence des individus qui tentent de les utiliser pour leur bénéfice personnel.
"Pour participer àun~, il faut revenir de Côte d'Ivoi..:'e!", disent les jeunes
gens; c' est-à-dire qu~, chacun envisage sa participation aU.!Y!.8lI! eh fonction dù pres-

tige qu'il compte en retirer, l'aspect cO~lunautaire de l'association,ét~1tde pl~œ

en plus méconnu. Conçu d'après la structure de la société traditionnelle, le~ est
condalliné à disparaître : il n'est pas possible d'exprimer à travers une formule COB­
munautaire la situation actuelle caractérisée par l'individualisme, et ~m~ organisa­
tion essentiellement hiérarchisée ne peut pas regro~per des individuS qui rejettent
avec force l'autorité traditionnelle et contestent en m~ne teops les nouvelles auto­
rités.

..i.

(1) De nOLlbreuses filles se procurent de i' argent auprès de leurs amants. Actuellemeni;
un jeune hOI:!1De ne peut pas se peroettre d'offrir à une fille moins de 200 F CFA
pour obtenir la faveur de "causer" avec elle durant la nuit (dans la case du
jeune hOotle ~
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2 - Le~ de Toèss~

Ce naail présente un caractère origihal du fait de l'interpénétration de deux
sociétés d' origines différerd;es. Par ailleurs, l'exanen de ce. naal'1 permet de oettre
en lumière la capacité de cette Borte de société traditionnelle à se transfoTIiler en
intégrant des apports nouveaux dl ordre poli tique et économique.

a. Historique

En 1945, il existait à Toèssé ID1 naaw de structure traditionnelle. Le preoier
dignitaire en était le Hogo-naaba (1) sui'-;idu tan-soba, chef de la guerre, du Yako­
naaba, du Dakola-naaba et des 9,utres chefs de canton de la région. l'1ais un ancien
combattant de la guerre 1939-1945 (Sanka:ca Vouï) , eut l'idée de Eùlitariser l'asso­
ciation lIde façon à préparer les jeunes à bien s' acqui tter dé leurs obligations [ù­
li taires". Il organisa une sorte de préparc~tion Dilitaire pour les volontaires du
na8lJ. En 1946, il Y eut 4 candide.ts, LlaiS ce chiffre passa à une vingtaine dès l'an­
né~ suivante. Les l'1eobres de cette associ~tion s'appliquaient à des exercices d'ob
servation et de rlarche. Afin de pouvoir réaliser une fête, ils orgMisèrent égalenen"c
des séances de culture. Au bout de peu d'années, le groupe de préparation militaire
et l'encien~ fusionnèrent, et ainsi une hiérarchie militaire prit place à côté
de la hiérarchie traditionnelle : 1.li.1 ministre de l'armée (qui supplanta le Nogo-naaba),
un général, un colonel , suivis de tous les autres gradés de la hiérarchie milite.ire,
un soldat de 1ère classe et )4 ~:.ommes de troupe (soit une section). Par la seLUe, les
exercices nùlitaires furent abandormés, et on ne SI adonna plus qu'aux activités clas-
siques du~ (cultures et fête). D:·,uis l'Indépendance, une hiérarchie admiiüs-cra­

-Cive moderne s'est ajoutée aux deux hiérarchies précédentes :commandant de cercle,
commandant adjoint, docteur, postier, chef des douanes, etc. Il faut noter que tous
ces titres sont personnalisés: les nanamse font suivre leurs titres du nom d~ digni-­
c.:::üre qu'ils représentent, par exGBple----;~""O~andantMarcel tl ou "député Grégoire tl

•

A .Lill moment donné, cet-ee institution a semblé pouvoir être utUsée à des fins
politiques. Ainsi vit-on participer à la fête du naam de 1964 un ministre, le secré­
taire général de la sous-section de Yako de l 'lJI)V-RDA, le commandant de cercle et de
nombreux fonctionnaires. Toutefois, cette orientation ne sIest pas révélée henreuse :
des conflits ont surgi et la fête suivante a été très discrète.

b. Organisation hiérarchique
••••• 0.000 •••••••• 00 •••••

Comme toutes les sociétés de _~~~, celle de Toèssé regroupe dans une même
association des individus d'appartenance ethnique et de statut social différe~ts. Le
chef du _~~~ est un Silmi-mossi, mais de nombreux nakomse se trouvent parmi ses subor­
donnés. La religion n'est pas davantage prise en considération: animistes, musulmans
et chrétiens se retrouvent indifféremment à tous les échelons hiérarchiques.

Voici un relevé des dignitaires du~ de Toèssé :

(1) Ilfogo-naaba souverain des Mossi, commandant le royaume central dont la
capitale est Ouagadougou.
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Chefs de la hiérarchie
traditiormelle

IvIogo..;naaba

Tan-soba

Yako naaba

Batono naaba

Gomponsom naaba

Samba naaba

Sassa naaba

Dakola naaba

Darigma naaba

Kaba naaba

La-Titarinaaba

La Toden naaba

Ramessoum naaba

Toléha naaba .'

Nanoro naaba

Lallé naaba

Konkistenga naaba

Chefs d; la hié:-.:'arehie
mi litair,? :

ColoneL

CorrmarlÙant

Capi taLno

Lie1xtenant

Adjuùru1t Qe cc~p3~1ie

Sargont:..cr-.::lf

Sel"g,:mt

Caporal-chef

1 soldéltë:.e 1ère clecssp

Sè~rétaiTe du ~nis~re

Fonctionnaires de la
. h-LeràÏ'chië administrative

Commandant de cercle

Cormnandant adjoint

.·'5putés

Sc,>:rétaire général de la
sou3-section UDV-RDA

Chef de cabinet du ministre
è.8 l'armée

Trésorier

Directeur d'école

Infirmier

Agent des postes

Chef des douanes

4 gendarmes

Ces trois r.i<?l'cTChi0s SÛilt parallèJ.8s, elles ne sont pas globalement subor­
dôrmées les unes auxautTes. Leininistre de l'arméejoutt d'une prééminence .de fait
en tant que réformat€.ul'et responsable dl~ !.!,aàm; quant aux anciens militaires, ils
doivent leur autoritéà l?urs qualités propres plutôt qu 1 aux titres qu'ils portent -­
et il en est de même pour tous les autres membres de l'association.

L'énurc<§ration des dignitaires 0- rme une idée de l 'i "1portancedu~ de Toè sné,
d'autant plus qu'une foule de serviteurs s'ajoute à la lis'cedes chefs traditiormels,
une section d'hormnes de tl"OUpe prolonge la liS"l~2 des militaires. De plus, beaucoup de
digni tairesont une épouse de P.§§g, et éventü911e::n.ent des l'.':J.am-kamba. En 1964, le P..?-_~_

de Toèssé regroupait théoriqüelc;!rG 8~ j..;Ul1CS gens, 26 jeunes filles et une soixantaine
d' enfents.

L'âge des nano_rr;.E:::' varl.O (!.::: Vii1gC a quarantc-<::;.nq ans, les plusâ.gés étant les
anciens militaires.

c • Activités et rcssO'.1l'CCS (lu .4~plCl p3ndant l'année agricole 1963/1964
•••••••• 0 ••• 0. 0 •• 00 •••• 0.00 " ••• 0 • • Q ••• 00.000 000.0 ..... 0.00 •• 0 ••••••

Sankara Vouï, ch:f de: l'2.ssoc:Ls.tion., a ·cenu t:.ne comptabilité qui a permis
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d'établir le tableau de la page suivante (1).

Le naam de Toèssé a effectué 3 sarclages, 3 binages, 2 récoltes et 5 transports
de récoltes, plus la récolte des mils du chef du~. Dans 8 cas sur 13, les culti­
vateurs bénéficiaires des travaux ont fourrli de la bière de rllil, et de la nourriture
dans 5 cas. D'autre part, ke naam a reçu un total de 20 tines de mil et 7 000 F CFA
comme rétribution du travail .~. A cette SOlllme, on doit ajouter les amendes
payées par les nan~e pour absence nOD motivée lors des travaux; le règlement inté­
rieur stipule en.effet que toute personne investie d'lli~e fonction hODorifique, ab­
sente lors d'une séance de cultuxe, doit verser 15 F CFA - sauf en cas de maladie ou
si la persOlmeabsento a été remplacée. L'argent provenant des amendes est gardé par
l'adjudant de compagnie, avant d'~tre dépensé au fUr et à mesure des besoins de l'as­
sociation; aussi n'a.,.t..il pas été possible de connaître la somme totale des amendes
infligées et payées.

p f '.lt remarquer l'importance de la rétribution monétaire des travaux de
cette société, car le naam.traditionnel n'est payé qu'en nature. Cette originalité
du lL~ de Toèssé s'explique sans doute par le fait que cette localité est un centre
commercial important et en pleine expansion : on y trouve davantage de monnaie en
circulation et les cornraerçants-cultivateurs emploient de plus en plus souvent l'argent
pour rétribuer ceux qui cultivent leurs terres. D'autre part, cela s'explique aussi
par la composition particulière de ce naam qui regroupe un grand nombre de personnes«
adultes; notamment des anciens [Jilitaires qui ont pris l'habitude d'utiliser de
l'argent durant leur service ou éventuellement depuis leur retraite (en particulier
les pensionnés).

(1) Nous n'avons pas l'assurance que tous les chiffres cités sont absolument exacts,
car il n'a pas toujours été possible de les vérifier. Néanmoins, nous; pensons
qu 1 ils peuvent sans inconvénient illustrer notre exposé ,car ils rendent à peu
près compte de la réalité.
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500 F CfA

800 F CFA

devait paye
300 F CFA;
ri' a pas paY0

rRémunérati~l
différée à la 1

récolte (2)

1

1
1

---r:
350 ]<' CFA

1

._-~+~---

de mil

uillie de farine aigre

canaris de bière
tine de sorgho
500 F CFA

canaris de bière de mil 500 F CFA

munération immédiate
(2)

canaris de bière de mil
paniers de gâteau de mil

paniers de gâteau de mil
chèvre
noix de kola

OF CFA

canaris de bière de mil
z avec sauce
o noix de kola

350 F CFA
Couscous
Lait

-- -~-.--.-~---- -.-~-~.--___l

----------.__._._-_.. ~. --.. ---~.'

noix de kola
000 F CFA

+-:-=-~_. __._.~------- ..-
canaris de bière de mil
tines de sorgho

1 -----r---':: •. - - • -. - - . ..
Séance Typ d 1 Nombre appro-j

de Durée e e . t"f d R'
travail xLffia~l" e, e

travail ~art1e1pan<s 1
. . ( 1 ) 1

. ~., '-~~I-"

1 1 matin Sarelage l 8 8

- ~ ·-----~-t4
2 1 jour Sarclage 90 Ri

10
-_.- _------.--.- .. _- --...... f--.

3 1 Sarclage 50
4

jour 2
....... ---

3

Binage 40
1

4 1 matin
50

i 35

---~-:-t..
1

. . , . '.' 'Bo
5

apres-
midi Binage

·~---I6 1 jour Binage 50 14
~-_._~ -_.- --." -_.- ·'1--

7 1 matin
Récolte

150 ! ~Odes mils
.- I--_._.._~.~"--_.-

8 1 matin Récolte 80 15
des mils 3

.--... ..._...,--~._. t--

Transport 7
9 1 I!1B.tin de la ré- 120 1

cQlte des 2
l unls 1

... / ...

(2)

Sont comptés comme participants à ces séances de travaux, non seulement les membres
du~, mais toutes les personnes présentes. Certains chiffres peuvent paraître
élevés, notamment pour les transports de récolte : cela s'explique par la parti­
cipation massive des enfants de l'école à ces travaux et peut~tre aussi pax des
erreurs d'évaluation commises par l'informateur.

Les réIlIUI.lératiQns reportées ,stpz. c~ tableau ne récapitulent pas l! ens~mbledes.,dé­
penses e1"fectuees par les beneflClalreS des travaux ppur l'org8lllsahon des sean-
ces deculiùi-~;ilne s'agitque des produits' et' de l'argent .donnés .aux pèIla~~.
Ainsi s 1expl~qW:rque les rémunérations ne sqnt. pas proportionnelles auivûlumes
de main-d 'OeUVTer.lObilisée. . .
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Séance
de

1
:Durée

travail
i
1

-1
10 i 1 matin1

._---'

11 jour

,--+--- --/------- -~+-._._•.-..~~ -_._----~~--
1

12 jour
'l'ransport de
la récolte
des ails de
3 ~ultiv.

300
8 canaris de bière de mil
6 tines de sorgho

Transport de 5 canaris de bière

l-..__1_3~_~~1~Ll_a_t~i_n--...,_~~:sr:~;t~ _L. 40..__ r._tines de sorgho

de r;ùl

P.S. -:De plus, les Deobres (lu naon ont gratuitement rentré la récoJte de l:ùls du
Dinistre de l'aTIJée.

d - Observations sur la tentative de politisation du naam
••• ao o ••• o •••••••• oO •••• QOOOQv •••• O ••

La conversion du namJ traditionnel en une institution poli tique moderne peut
apparaître aux homr,les poli tiques COI:l8e une transformation souhaitable : parce qu'elle
doi t sauver une fOI'!ae d'organisation traditioill1elle de la jeunesse tout en l'adaptant
aux exigences actuelles. Ainsi Si agrandirai t en brousse la plate-fome du parti poli­
tique et des hommes du parti. De plus, 8ette institution puurrait éventuellement
fournir des bras pour les travaux d'utilité publique.

On peut reoarquer que le~ a déjà effectué une conversion formelle en in­
tégrant les éléments de la hiérarchie adoioistrative moderne. Toutefois, cette con­
version n'est que très superficielle: on attribue aux fonctionnaires les mêmes qua­
lités et les mêmes prérogatives qu'aux dignitaires de la chefferie; la fonëtion est
surtout perçue comme un droit de s'imposer pour accroître le prestige personnel et
obtenir des bénéfices, mais non pas vraiment comme un service rendu au corps social.
La société politique dUE~ reste par conséquent dominée parie modèle hérité de
l'organisation traditionnelle de la chefferie, et elle ne peut pas se fonder sur un
oodèle démocratique. D'ailleurs la déLlocratisation de la vie à la campagne entraîne
de fait la dégradation du systèoe cODI'lunautaire, dont l'abandon du naam n'est qu'une
conséquence. Le naao ne peutpns davantage être animé par l'idée de ëŒiStruction
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leur région d'origine se conduisent à l'exemple
leur prestige, peuvent encore tenter d'utiliser
bénéfice sociologique et économique.

nationale, inex;istéJllce dans les cnmpngnes (1).

Des raisons économiques contribuent également à rendre impossible une conver­
sion radicale du néian. Cett~ institution s'inscrivait en effet dons le cadre d'une
économie de subsistance où le travo.il n'était pns mesuré quo 'ntitativelJ.8nt et p2..yé
en conséquence d'une façon rigoureuse. Les séances de culture fournissaient des occa­
sions de jouer le jeu de~ et pernett2.ient à cette institution de subsister oaté­
rielleoent. Aujourd'hui il n'en est pl~3 ainsi: les jeune~ ont tenda~ce à conGidérer
que le travail est une activité en soi, qui est pénible et mérite une juste rétribu­
tion, c'est pourquoi ils abandonnent la pratique du~.

III. LE TRAVAIL AGRICOLE SALARIE (2)

a. D é fin i t io n

Le salaire défini comoe prix de locntion d'une force de travail ononyoe, va­
riable selon les fluctuatiolw du marché de l'eoploi, est IDl concept totalement inconnu
du cultivateur de la région étudiée. Habituellement le travail nIa pas de prix objec­
tif (valeur marchande), le salaire n'est pas la rémunération de la quantité d'énergie
dépensée à l'occasion du travail. Si on ü;lpose au terl!le salDriat ,le sens utilisé par
la science éconolique occidentale, il n'existe pas de salariat à Dkola, ni alentou~.

D'ailleurs la langue more ne possède pas de terne propre pour désigner le travail sa­
larié. Celui qui travaille pour de l'argent est appelé comme tous les travailleurs
tuntumda - nom d'agent du verbe J~~ qui si@1ifie travailler, oeuvrer, sans impliquer
une idée de salaire. Par contre, le ternellnanèfré ll , qui est une déformation du mot
manoeuvre, désigne toujours des travailleurs salariés : ce mot est utilisé par les
Mossi qui ont séjourné à Ouagadougou ou en Côte-d'Ivoire. Il est intéressant de re­
oarquer que dans la région de Dakola, le terme llmanéfré" est utilisé comme injure
pour désigner un hoooe qui a perdu toute indépendance.

Cepenà.Œlt, il n'est pas exceptiùnnel que de li arger1 c soit distribué pour ob·­
tenir un concours de Dain-d'oeuvre, particulièrement au moment des grands travaux

Lès hommes politiques qui dans
des anciens chefs pour assurer
le naam traditionnel pour leur- ,

Travail salarié est une expression inpropre pour désigner ce que l'on pourrait
plus justement appeler- : travail récompensé par un don d'argent~ ou de façon
plus imprécise: travail rémunéré. Nous conservons néanmoins l'expression travail
salarié en raison de l'évolution actuelle. Divers indices permettent de deviner

(rI' appari tian prochaine des fomes rJodernes de l'échange travail-argent, ces formes
nouvelles ~e dégageant peu à peu des fOrl!les traditionnelles.
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agricoles.Il existe même un prix norr1atif, qui est de 100 F CFA par jour. Et dans
plusieurs villages, certains individus ont la réputation d'accepter de travailler
pour autrui en échange dlune renunéretion Donétaire.

L'analyse des relations qui s'instaurent et se développent entre tUl cultiva­
teur qui distribue de l'crgen-c et ceux qui reçoivent cet argent moyennant un certain
travail, montre que la fourniture de trEwG..il contre de l'argent est considérée par
celui qui donne et par ceux qui reçoivent COlilllle un échange de services et non }clS

comoe la location d'une force de trav&il anonyme appréciée qu~ntitativement. Il n'y
8. jaL13.is offre ou denande d'emploi; le tre.vD.il n' est p~ marchandé. Le travail rému-
néré s'inscrit dans le cadre des relations personnelles qui lient entre eux des culti~eurs

ayant conscience d'appartenir à une même communauté. Quand les travailleurs rémunérés
sont des proches parents du chef d'exploitation qui les emploie (ce qui se produit
fréquement), le salaire est considéré cOUJLleliun cadeau pour secourir et plaire ll

; les
relations qui existent entre ceux-ci et celui-là ne sont nullement altérées par
l'échange du travail contre de l' argent 9 pr,Tce que cet échange es t assir:rilé aux au-
tres échanges toujours personr"alisôs qui interviennent dans une cOlIiI:lunauté vivant en
économie de subsistance. Il ,'~Ti; à peu près de même quand les travailleurs rémunérés
ne sont pas parents de celui qui les emploie : ils sont alors généralement amis ou
voisins. L'échange travail-argent n'intervient ordinairement qu'entre individus déjà
liés par des relations interperso~~elles iLllilédiates; l'argent ne peut pas - par sa
valeur propre - unir des perSOrli1eS par ailleurs étrangères les unes aux autres. C '8St
pourquoi il n'existe pas de D~.oeuvres agricoles étrangers. Tout aU plus, certains
cultivateurs ont-ils la réputation d'être toujours disponibles pour effectuer un tra-
vail réounéré : le sens cor'J'un c.t-Cribue cela à des défauts personnels qui placent les
intéressés dans le besoin plus souvent que les autres cultivateurs - ce qui provoque
quelque mépris à leur égard. L'idéal de chaque cultivateur mossi est de pouvoir de­
meurErindépendant, et dans la illesure du possible il ne s'engage vis-à-vis d'autrui
que dans le cadre des relations personnelles qui le garantissent de l'aliénation
objective.

La plupart des cultivateurs n'envisagent pas pour le Doment le travail salarié
comoe un moyen d'exploiter la force de travail des plus pauvres au bénéfice des plus
riches. La distribution de salaires, coome l'organisation des sos ose dans certains
cas, est une oanière de conSOlJJl2ler dans le cadre de li économie de subsistance des reve­
nus monétaires qui pourraient engendrer des disparités économiques et fausser ainsi
le jeu des relations sociales traditionnelles. On doit même noter que l'utilisation de
l'argent dans le contexte actuel du travail rémunéré s'intègre sans difficultés et
sans grandes conséquences dans le cadre des relations traditionnelles, alors que l'ir­
ruption de l'argent dans les formes anciennes d'organisation du travail (telles que
les sosose ou le ~) entraîne des bouleverseoents profonds de ces institutions et
une transformation rapide des conditions générales de la vie socio-éconornque.

Le moment et le mode de paiement du travail peuvent être considérés CODOe dss
indices révélateurs de la nature même du tre.vail rémunéré. Parlois le salaire est ver­
sé après le travail. Mais dans 12 plupart des cas, le travail n'est qu'un service ren­
du contre une somme·· d'argent donnée longtemps à l'avance; Pour satisfaire un besoin
imprévu et impérieux (organisation de funérailles, par exemple), un cultivate~ pe~t
demander à un parent, à un voisin ou à un ami de lui avancer quelques centaines de
francs en lui pr0mettant en contre-partie de venir travnillersurses chaops. Il est
évident qu'il ne s'agit pas dans ce cas d'un salaire au sens propre du terme. Dans
l'échange travail-argent, ce sont les besoins des personnes qui sont déterminants
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plus que la capacité de production qui est impliquée dans l'échange. D'ailleu:r;s, le
salaire ne se réduit jamais à une soume d'argent.

Le salaire, qui est hcbituellenent de 100 F CFA pour une journée de travail,
est tOUjblITS accompagné de dons: cela montre clairement que le salaire n'est pas
considéré COIDDe la contre-partie réelle et suffisante d'une certaine qU2~tité de tra­
vail. Les travailleurs salariés sont le plus souvent traités cOcrQe ceux qui se ren­
dent aux invitations de culture : ils sont nourris, le béL,;ficiaire du travail leur
fournit de la boisson,du tabac et des noix de kola. D'ailleurs les travailleurs es­
tilleraient que leur "employeur'l leur ferci t une grave injure en pensant se libérer
de toute obligation à leur égard par la seule ré~~ération monét~ire. Deux personnes
ne peuv3nt pas être quittes au niveau de l'échange net travail-argent.

b. A n a lys e d e C Et S

Après avoir décrit cO~lent se présente habituellenent le travail agricole
salarié dans la région de Dclcola, nous allons présenter et analyser rapidenent quel­
ques cas particuliers. Nous n'avons pas reten~ a'exemple recueilli à Dakola n~me,

parce que le travail salarié ne se produit que très exceptionnellement dans ce villa­
ge et toujours sous une fome b<:male (c'est-à-dire, travail fourni CODB8 un service
en contre":'partie d'un don d'argent antérieur).

Argent gagné en Côte-d'Ivoire et redistribué sous forme de salaires
••••••••••••••• ' ••••••••••• '.' ••••••••• CI ••••••• CI •• 0 • 0 •• CI ••• 0 ••••• 0 ••••

Il arrive parfois ~ nQtarITJent dans les grandes localités COQL1e Toèssé, Samba
et Piliupikou - que des cultivateurs qui rentrent de la Côte d'Ivoire avec de l'argent
épargné, convient des travailleurs sur leurs champs après leur avoir donné des cadeaux
en nurléraire. En fait, il s'agit de rechercher du prestige plutôt que du profit. Tout
au plus, cette pratique est-elle uneuanière profitable de distribuer cette part
d' argen t qui, sous peine de s3l1ctions graves, doit nécessairement être distribuée au::
parents et amis par tout individu qui rapporte des richesses de l'extérieur.

Travail salarié pour le compte de Sinon. Rasmané de Toèssé
••••••••• ·•••••••••••••••••••••••• OO~.·...... D ••• ·••••• ••••••

Un cultivateur peut se voir contraint à recourir à la nain-d'oeuvre salariée
quand il lui es t iopossible de lancer des invitations de cul ture da tYPe ra~_l:lê..e:. bu
~osoai@ parce qu'il nIa pas une import~nce sociale suffisante ou parce qu'il a sus­
cité contre lui l'hostilité de sa famille ou de ses voisin::;.

Sinon Rasmané de Toèssé, fils aîné dé son père, a hérité au décès de celui-ci
les meilleurs terres de la fruaille. Devenu lépreux, il voyagea durant plusieurs an­
nées avec l'espoir de trouver un reœde contre son Bal. Pendant son absence , S8'S frères
ont cultivé ses cha8Ps. Mais à son retour, Sinon Rasuané' exigea que ses frères lQi
rendissent ses terres. Ils ' ensuivi t un grave mécontenteoent au sein de la far.ri.lle
Sinon et de tout le qUÇU'tier. C'est pourquoi Sinon Ri:lsmané ne peut pllis organiser de
sosoaga.etdoit recourir à la main-d'oeuvre salariée. Comme il dispose de quelques
ressourcE;lS Clonétaires (1)., il ?-rrive souvent que des cultivateurs qui sont dans le

(1) Sa :fonctiondeba,gbu@, devin, lui assure quelques revenus en plus des
ressoUrces de son .. exploitgtion agricole

- 82 -



besoin lui demandent de l'argent en lui promettant de venir cultiver ses champs. Au
cours de la saison sèche 1964-1965, il a ainsi distribué 3 350 F CFA à 22 cultivateurs.
Ceux-ci se sont regroupés pour effectuer plusieurs séances de culture au profit de
Sinon Rasnané, qui a fait préparer de la nourriture et de la bière de rlil pour chaque
séance.

Au terne de ces travaux, Sinon RasoDné conserve des relations persoili;elles
d' Dnitié avec ceux qui ont trave-,il16 pour lui. Ll orgent lui a perm.i.s de se constituer
une clientèle ou plutôt de la renforcer, et de faire ainsi face à l'hostilité de sa
feDille et de ses voisins. Il apP2rGÎt donc que Sinon Rasmané ne se sert pas de son
2rgent pour exploiter la force de trwvail de ceux qui sont dans le besoin et pour se
promouvoir sur le plan économque. Nais en nême tenps qu'avec son argent il assure
sa subsistance par la culture de ses cheDps, il renforce sa position dans le contexte
traditionnel.

Le travail sale-rié de \'!émingn Paul, à Toèssé
••••••••• 0 ••••••••••••••••••••••••••••••••••

Le cas de Wéminga Paul est intéressant à étudier parce qu'il présente l'ébau­
che d'une véritable transaction portant sur une quantité de travail. C' ost un cas ex­
ceptionnel.

Durant l'hivernage 1965, 1'lérJinga Paul a loué huit fois son âne, sa charrue
et ses bras contre rémULDération monétaire. Il a labouré huit parcelles destinées à la
culture des arachides. Il a fixé à l'avance un prix pour chaque parcelle en tenant
conpte de la superficie et de la qUéüH8 du terrain. Le labour d lune superficie totale
de 1,2 ha environ a exigé de lui une vingtaine d'heures de travail et lui a rapporté
la SOI::lf:le de 1 825 F C:F'A, plus ULDe tine de sorgho blanc d'une valeur de 300 F CFA ­
soit un revenu dl environ 100 F CFA par heure.

L'analyse détaillée des transactions particulières oontre que pour fixT le
prix du travail, \'Jéminga Paul nIa pas pris en considération les relations personnelles
qui l'unissent à ceux qui ont deoandé ses services. Les prix pratiqués sont approxi­
nativenent identiques pour les voisins et pour ceux qui habitent au loin, pour les
anioistes, les nusulnans et les chrétiens (bien que ~'Téminga Paul soit catéchiste ca­
tholique) •

Pour cette affaire, itléoinga Paul s'est délibérénent placé en dehors du contexte
des relations personnelles. Etranger dans le village (1), il pouvait se pernettre de
cooporteoent sans risques de sanctions sociales.

(1) v,e.Elinga Paul est ong:maire de Hé, canton de La-Titon. Il a été placé à Toèssé
COODe catéchiste par la mission catholique de 1a Toden.
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Cha pit r e III

INCIDENCES MAGICO-RELIGIEUSES

ET POLITIQUES

I. PROCEDES HAGIQUES ET PRODUCTION

1. LES NYONYOSE, GARDES DES ~llLS

Les Nyonyose de chaque canton sont investis de la charge importante de proté­
ger les sorghos et les Qils du canton contre toute entreprise ~aléfique machinée de
l'extérieur. Il arrive souvent en effet, selon les croyances communé~ent admises, que
les Nyonyose des cantons voisins ou Q~me de cantons éloignés viennent voler l'~e des
rùils pour la ramener sur les champs de leur canton d'origine et s'assurer de cette
façon d'abondantes récoltes.

Certains cultivateurs placent sur leurs ch~ps des~ (1). objets magiques
ayant le pouvoir d'écarter les N '.':~yose voleurs de mil, ~ais il SI agit là de pratiques
individuelles qui présentent certains dangers pour leurs utilisateurs. D'ailleurs,
ces tiise ne }euvent protéger que l'âme des nuls nais non pas le cultivateur; ils sont
surt~tilisés sur les champs de brousse isolés ou éloignés. Par contre, c'est une
pratique générale dans la région de Dakola de placer devant la case un arc tendu et
deux flèches, tous les soirs à partir du moment où les épis sont formés : ces armes
doivent être à la disposition ~édiate de l'~e de leur propriétaire pour le cas où
les Nyonyose ennemis se seraient introduits dans le champ de case à l'insu des Nyonyose
aQis. Mais normalement, c'est à ceux-ci qu'incombe la surveillance pemanente de l'en­
semble des champs de coton.

Les vols de l'âme des mils se commettent généralement à partir de la mi-ao~t,

et les tentatives ont le plus souvent lieu durant le jour, entre onze heures et seize
heUres. Pour surveiller les champs du canton, les âmes des Nyonyose parcourent les

(1)~, pluriel de tiig§; la nature et les modes d'utilisation des tiise seront
étudiés ci-après.
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airs au-dessus des champs aux heures indiquées, prêts à guerroyer contre les Nyonyose
étrangers.

Si la récolte s'annonce mauvaise dans le canton, les Nyonyose font des expédi­
tions à l'extérieur pour tenter de ramener des mils comme butin. Les guerres entre
Nyonyose peuvent durer plusieurs jours et se manifestent par des coups de vent ou des
tornades. Ces guerres sont mortelles: celui dont l'âme a été tuée se trouve condamné
à mourir réellement dans un bref délai. Quand un combat fait rage, les Nyonyose en
avertissent toujours le chef de canton, qui s'empresse de leur offrir un animal à sa­
crifier afin d'assurer leur protection et d'encourager leur vaillance.

A propos de ces guerres, l'imagination se donne libre cours. Voici à titre
d'exemple, l'information qui a circulé dans le canton de Samba au cours du Dois de
septembre 1965 :

"Des Nyonyose étrangers sont venus dans le canton de Dakola avec l'intention
de voler les mils. Actuellement ils sont encerclés par les Nyonyose de
Pilimpikou; mais les adversair~s ont parmi eux une très belle femme qui se
découvre devant qui l'approche pour la tuer, ainsi peut-elle provoquer de
grandes émotions et tuer de noubreux Nyonyose de Pilimpikou ••• "

Ces guerres entre Nyonyose ne sont pas seuleuent redoutables pour J.es combat­
tants. Elles sont égalenent dangereuses pour quiconque se prooène dans les chaLlps aux
heures où circulent les Nyonyose. Il peut arriver en effet que ceux-ci confondent
l'âLle d'un paisible cultivateur avec une âme enneELie et qu'ils la tuent, ce qui en­
tratne la mort prochaine de la victime. Pour éviter de tels accidents, personne ne'
doit travailler dans les chaops entre la fin de la uatinée et la fin de l'après-Didi,
de la m-aoftt jusqu'à la récolte. Et pour éviter de troubler les activités d'obser­
vation et deooopat des. Nyonyose, ohdoit nêne éviter de faire du bruit aux heures
indiquées : pa1:l é!-e,c,ris, pasdÇl taLl-tao.

Ceux quine tiennertt pasco6pte de ces croyances et travaillent sUr leurs
champS auxheuresinterdites,- s' exposeni-' a des malheurs (1). Dans un premer teops,
les Nyonyose leür infligent des oaladies en guise d' avertissenent; DaiS ils peuverit
les punir de Dort si l'avertisseo8nt n'est pas entendu. A~ cours de l'hivernage 1965,
les N~/onyose de P,ili12pikou auraient prévenu une femme nO!!lli1ée S~'Badogo Pouspoko, du
quartier Kao deSaoba:--qu'elle tonberait oalade si elle continuait à biner son chaup
de pois de ter~çlur!IDt ,les heurès de la mi-journée; n'ayant pas tenu compte de'l'aver­
tissement, elle s'est trouvée couvertec~e furoncles peu de ~eI!lps après. Bour re~ouvrér

la santé, elle a dû rec.ourir,~u Llédicament 'magique sebgo tiD (2) détenu par les Nyo­
nyose - ce qui lui acouté de~ poulets : le premier au, moment de retirer le médica;..
I!lent, le second après guéri!30n. Gatte histoire a été répétée dans la' reglonafiri de
servir, d'exemple. _ . ,- .

. .

Il a été questiàn jusqù''ici des vols de 11 âne dès mils, parce que ce sont les
vois les plus fréquents'. Nais 'les Nyonyose peuv'ent voler de la m~ne manière les fruits
de tous les autres végétaux.

(1) Parmi les maUx qU'infligent fr.équemment léS Nyonyàse, on note les invasions de
mouches;' dé môust-ïques, ou de criquets, l'es plaies purulen-res, et des Daux de
t~te.

(2) Sebgo: v.ent'; tiD
P

: médicament. Les Nyonyose sons co~sidérés COmme les"m:âi'tres'
du vent."
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Il est évident que ces croyances attribuent aux Nyonyose d8s pouvoirs occultes
très exceptionnels et inpressiolli1ants, qui ont une profonde répercussion sur l'organi­
sation de la production et sur la vie sociale. Les Nyonyose sont craints à cause de
leurs pouvoir.3Daléfiques, nais leur présence est viveoent souhaitée dans le canton pour
la défense des récoltes contre les Nyonyose étrangers. A ce niveau, leur intégration
dans l'ensel~ble est assurée par leur fonction de surveillance et de protection des
récoltes, bien que cette fonction ioplique une -présence dangereuse. Sur J.e plac-: des
activités de production on doit reuarquer qu'à partir de la fin des sarclages, les
heures de trav3.il sont considérableoent réduites - ce qui est en partie expliqué pD.!'

ces croyances.

Il est possible que ces croyances cie~t pour but de lüuter l'ampleur des
disparités éconooiques qui pourraient résulter d'une exploitation systématique de
la main-d'oeuvre libérée par les sarclages; ce n'est pas sûr. Il faut cependant noter
co~e un indice révélateur que l'intervention des Nyonyose n'est pas redoutée à l'oc­
casion des rabense, des sosose ou des naam-koobo; car les Nyonyose ne s'attaquent pas
à des cultivateurs qui collab;rent dans le cadre d'une fOrQe de coopération tradition­
nelle. Il semble donc que la oenace des Nyonyose ne s'adresse qu'aux cultivateurs
isolés qui veulent augoenter leurs ressources personnelles par un travail jugé exces­
sif; mais cette nenace tonbe quand le travail est effectué dans un cadre social qui
renforce les valeurs con~unautaires et l'ordre établi.

Cette croyance présente un obstacle pour ceux qui, tentés de se convertir à
une éconoDie de rapport, voudraient exploiter rationnellement la valeur tenps : cette
croyance serait utilisée contre eux pour les enpêcher de sortir de l'ordre tradition­
nel. D'autre part, il est certain que cette croyance gêne la fo~ation de la notion
objective du teops-travail. Le teops reste compris dans une durée globale dorJinée par
les forces cosmiques, religieuses et oagiques; le teups n'est pas une donnée quanti­
tative qui entre coone élément déterninant dans l'organisation du travail - sauf au
nouent des sarclages où, par nécessité biologique, les cultivateurs ont réellement
conscience d'une certaine urgence et nese~bàrrassent pas de croyances opposées à
leurs intér~ts vitaux.

2. L'EMPLOIDESKA~TIISE (1)

1e ka-tiiga est une force J~agique; bénéfique ou maléfique selon ses qualités
propres et selon les occasions, qui se présente généralenent sous la forme d'un canari
ou d'une oarmite en terre cuite contenant des racines iomergées dans un liquide; le
recours au ka-tii~ doit avoir pour conséquence une très abondante récolte de sorghos
et de mil. Il existe une grcnde variété de ka-tiise : une distinction grossière les
classe en "bons" et "rmuvais ll ka-tiise suivant qu'ils servent à augmenter les récoltes
sans préjudice pour les autres cultivateurs ou qu'ils sont utilisés pour voler l'âme
des rJils sur les Ch~lpS des voisins. On croi t que l'utilisation des ka~tiiseprésente

toujours un certain danger. Toutefois, il seoble que llenploi des bons ka-tiise soit

(1) Ka-tiise, pluriel de ka-tii,R?. Ka, de~ : epl de mil; tiiga : arbre, ce terne
désigne aussi une catégorie particulière d'objets oagiques. Ka-tiiga : objet na­
gique servant à protéger ou à augnehter les récoltes de Dilo
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assez fréquent, et il arrive de temps en temps que des cultivateurs soient accusés
d'avoir employé de mauvais k~-tiise. Le plus souvent, le recours aux ~a-tiise demeure
le secret de ceux qui le pratiquent. Il existe cependant des exceptions.

Sankara Tenga de Toèssé, ancien sous-officier dans l'armée française, pen­
sionné, conseiller rural, membre du b~œeau du comité local de l'UDV-RDA, assesseur
au tribunal de 1er degré, propriétaire d'~m bar et cultivateur, affirme posséd8r
un ka-tii1@. qui protège ses champs et uouble l' efficacité LlU travail fourni POlU la
culture des mils. Cet exemple montre que le recours aux ~a-t~~~nlest pas seulement
le fait de quelques cultivateurs isolés particulièrement ignorants des conditions
objectives de la production agricole. Le ~a-ti~ de Sar2<ara Tenga est déposé a même
le sol, sous son grenier à mil et il n'est jamais dépla~é. Il est surtout considéré
puissant pour le petit mil. Au moment des récoltes, on ne doit pas utiliser le petit
mil nouveau avant d'avoir fait un sacrifice au ka-t:i_~œ? il faut lui offrir du gâteau,

une pintade et un poulet. l' omission de ces sacrific~~s entraînerait des malheurs
pour la famille: maladies, mortalité et mauvaise récolte l'année suivante. Le recou~s

à ce ka-tiiga n'est pas un secret, ce qui s'explique sans doute par le fait qu'il
n'entraîne aucun inconvénient pour les tiers. D'ailleurs, ce ka-ti~ ne supprime
pas l'effort: "Sous l'effet du ka-tii,ga" deux personnes fournissent le même travail
que quatre. Mais sans, travail, ce .!c~1@ est inopérant". Sankara Tenga est Silmi­
mossi; il ne fait aucUn sacrifice aux puissances associées à la terre, mais cela ne
l'emèêche pas de posséder un ka-tii~~.

Le plus souvent on se procure le ka··tii@. en secret, et il est conservé et
d,eplacé à l',insu des autres'cultivateurs. Le .~!3.·higq est généralement porté au champ

-dès la preiirière pluie, et il est posé sous 11 arbre où J.a famille a l' habi tU.de ' de,
prendre ses repas 10r,8 des cultur8s. 1e cultivateur ch8rche des l'acines de la même
espèce que celles contenues dans le }~~~, il pose dessus le ~a-t~j~, puis il
fait le sacrifice d'un poulet sur l'objet magique. Ensuite les racines fraiches sont
consumées e~ même temps qUI~ill morceau d8 foie du poulet sacrifié. Les racines calci­
nées et les cendres sont réduites en fine poussière ot mêlées au grain a semer afin,
qu'il lève bien. Ce ka-tii.œ est laissé au champ durànt toute :La saison des pluies,
posé à m~me le sol ou plus souvent enterré. Le bon ka-tiig~ doit protéger les plants
de mil puis les épis en l'absence du propriétaire, en particulier contre les Nyonyose
ennemis. Cet objet magique sera ramené à l'explOitation lors de la récolte, et posé
ou enterré sous le grenier.

Les ka-tiise dont l'utilisation est condamnée serv nt à voler l'fume de~ mils
~ans les champs des voisins. Ces ~a-tiise, comme les précéde~ts, son~ conservés SOU$
les greniers à mil : afin que ceux-ci ne se vident jamais. De préférence, ils sont
enterrés pour échapper ainsi à l'attention des voisins. Diverses croyances et plusieurs
modes d'emploi de ces ka-tiise ont pu être recueillis • En voici quelques exempies.

Un chien,un poulet et une pintade sont sac:'ifiés €n premier n:eu et offerts
au ka-tiif@"un lundi matin à l'apnrDche de l't..ivernage. Après un second sacrifice
effectué durant la nuit d'un lundi :suivant , au lendémain des semailles, le propriétaire
du ka-tiiga pose cet o~jet sur sa t~te et se promène dans les champs des voisins en
murmurant~eêt~inv6cation:

, "'j'Qüê' le ml des champs que je traverse vienne dans mon champ où il, sera
biengardé".
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Au terme de sa randonnée, il se rend sur son champ pour offrir un troisième
sacrifice au lca-tiiga et aux génies .k}.nkirsi de ce champ et des champs qu' H-a tra­
versés, en disant :

?IQue le lca-tiiga soit capable de prendre beaucoup de mil. Et que les .lgnkir~.

prennent soin du ka-tii~, qu'ils l'aident à raoasser le mil des champs
voisins. I\inld.:çsi de ce champ et des champs voisins, prenez cette pot"e et
cette pintade. Et si vouS obtenez pour moi une bonne moisson, vous recevrez
de la nourriture en abondance".

Le ka-tiigan'est rameneàItexploitation que deux jours avant la rentrée de
la récolte, il est transporté de nuit tandis que celuiq~le porte chuchote ~

"Que tout le mil qui est dans mon charJp rentre dans mon grenier et qu'il se
multiplie".

Csrtains, au lieu de transporter le ka-~ii~à travers les champs des voisins,
enduisent les pattes de leur chien d'un onguent préparé avec des racines calcinées
extr~ites du ka-tiiga et avec du beure de karité. Puis ils chassent le chien, pour
qu'il se promène à travers les champs de nil des voisins. Ensuite, le propriétaire
du ka-tiiga lave les pattes du chien avec de l' eau qui est aussitôt recueillie dans
Un récipient. Une partie de cette eau doit ~tre versée dans le ka-tii~a qui sera
ensuite enterré dans le champ, tandis qu'avec l'autre partie de l'eau le cultivateur
ira asperger ses cultures à l'aide d'un petit balai, en demandant aux génies kirikir~

de son chrunp et des autr-es chanps de lui apporter les mils dont l'âne est contenue
dans l'eau répandue.

Enfin avec un autre ~a-tii~, il ~~ffit qu'au monent des plus abondantes ré­
coltes, le cultivateur s'installe à l'intérieur de son grenier découvert, et qu'il
appelle avec d'aoples gestes des bras l'âme des mils qui sont en cours de ramassage
aux alentours : alors son propre oil Il gonflell ,Jusqu'à reLlplir son grenier.

Ces quelques exemples d'utilisation de ka-tiise illustrent une pratique ma­
gique assez fréquente et DultiforLle. Il reste à faire quelques remarques. Le~
n'a pas une efficience mécanique: son efficacité magique peut ~tre subordonnée à
des conditions matérielles de production. Tel ka-tii~ par exemple, n'est opérant
qu'à la condition qu'aucune mauvaise herbe ne subsiste dans le champ après le premier
sarclage; on doit alors se contenter d'un petit champ de manière à pouvoir le sarcler
entièrement avec soin, mais le binage et les désherbages uJ térieurs ne sont pa. né­
cessaires. D'autre part, le ka-tiiga est le siège d'une force ambiguë et dangereus8 ;
il peut provoquer des naladies, la stérilité des femmes, la mortalité des enfants et
des adultes. Certains cultivateurs sedébar~sent de leurs ka-tiise à la suite d'une
succession de malheurs survenus dans leur famille (1). -

Dt :.:Y.~~:; nos informateurs, 11 emploi des ka-tiise est généralement désapprouvé,
car le ka-tiiga cause une perturbation de l'ordre naturel et social. Et lIon peut
recueillir sur l'efficacité des ka-tiise une version officielle et Lloralisante selûil
laquelle il n'existe pas de ka~ti~ pour faire fructifier le ch~ du paresseux ou
pour faire produire une terre stérile; ce sont d'abord les bonnes terres, les pluies

(1) La m~œsituation peut se présenter avec d.'Çl;wtres objets religieux ou magiques,
sièges d'une puissance ambiguë: à Dakola, on raconte l'histoire récente d'un
masque malfaisant qui a été la cause d'une succession de malheurs pour la famille
du propriétaire duoasquo.
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et .113. peine des hommes qui causent les abondantes récoltes. Et voici cO~lent ce pro­
pos est illustré: un cultivateur denlli1de unka-tiiga à un vieillard~ celui-ci lui
èomoande de prendre une grande calebasse à seDer et de la reI:lplir de sueur pax le
travail aux chaops.

~uelle est la portée réelle de cette croyance aux ka-ti.~8} Cette croyance
peTIaet de dénoncer ceux quj_ par une grosse production agricolë pourraient être ten­
tés de créer à leur bénéfice une préélJinence éconoDique convertible en prééLlinence
sociale. L1accusation d'utiliser un mauvais ka-tiiga est en effet utilisée cornue Ul18
aTQe contre ceux qui risquent d'ébranler l'ordre traditionnel. D'après les vieux de
Dakola, les croyances relatives aux .ka-tiise ont aujourd 'hui une plus grande impor­
tance sociale qu'autrefois: il est plus fréquent de voir des cultivateurs soupçonnés
de faire usage de mauvais ka-tiise, les pratiques nagiques se gultiplient. Cela s'ex­
plique par la détérioration de Il ordre traditionnel : la disparition progressive des
exigences communautaires sous l'influence d'un individualisme croissant entraîne une
insécurité sociale qui se manifeste à la fois et contradictoireoent par l'exercice
et la condamnation des pratiques magiques. L'étude des ka-tiise est donc intéressante
pour plusieurs raisons: elle montre que les activités agricoles ne se réduisent pas,
pour le cultivateur oossi, à liutilisation rationnelle des seuls facteursd€~roduc­

tion; elle décrit un moyen eoployé par cette société pour défendre l'ordre tradition­
nel; DaiS surtout, une telle étude révèle une situation d'insécurité généralisée très
significative.

1 et 2 - Masques des Sikoaba de Kollo

3 Libation de zom-koomsu.J:' un autel des Sikoabél, de Kallo

4 L'autel du Dakola naaba

5 - Objet magique efficace contre les voleurs de récoltes, à Dakola
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II. CONSJ:i~QUENC8J SOCL-ECOlI,fO,';}I';;lLS DE LI E,VOLUTION DH SYSTGME PC'_ITIQU2;

L ':lroduction des biens natériels nécessaires à la subsistance constitue Lme
préoccupati;n fondaDentale de la société, puisqu'elle est la condition m~me de sa
survie biologi'lue. P ,_.r cette raison, les formes de l'organisation sociale sont pour
une large part déterminées per les contraintes qu'i~posent dans lli1e situation donnée
les facteurs de production (terre, main-d'oeuvre, outils, etc); et l'étude des acti­
vités agricoles présente donc Lm intérêt considérable pour la compréhension de la vie
d'une société rurale. T è'tefois, il ne semble pas 'lue la société Dossi de la région
de D2.:o1o. ait été jUS'lu' à présent essei1üellenent déterninée dans ses ch8ngenents par
des facteurs technologi'lues et éconorU'lues. B-e; nous ne pensons pas 'lue la seule étude
de ces facteurs pernette de définir 'luels sont les éléments fondamentaux de la dyna­
[u'lue sociale 'lui anine cette société.

lI'):rganisation de la produc-i:;ion suppose et modèle une certaine structure so­
ciale, cela est évident. r!l ~:.s à ce niveau d'appréhension des phénoo.ènes sociaux, on
ne scisit 'lue des déterrJinisDes d'autant plus élénentaires, plus universels et plus
stables que les conditions techniques de la production sont simples et D.rchaï(:w~s.

Or l'agriculture en pays oossi se caractérise par Qn bas niveau tecID1ologi'lue; et on
observe une stagnation écononiquJ dans le cadre de l' orga11isation tradition.nelle de
la subsistance. Par contre, la société Dossi a connu une vie politi'lue llltense et
Llouvenentée dans le passé et particulièreDent depuis le début du XXè siècle; et il
apparoît 'lue les transforoations politiques pnt profondément modelé la dYIlani'lUe so­
ciale et ont eu une influence importante sur l~ vie économique. On ne peut passer de
la description des activités agricoles à une explication globale des transformationp
socio-éconoDÏ'lues sans intégrer les phénoDènes d'ordre politi'lue.

Ce 'lui apparaît à l'heure actuelle éninement important dans les reléJ.üons so­
ciales entre Mossi de la région de D~<ola, c'est de s'assurer une position forte POUI

se protéger contre les exactions de ceu~~ 'lui dominent et pour s'inposer aux plus fai­
bles. L'organisation politi'lue Dossi, initialement fondée sur la puissance guerrière
d'une aristocratie peu noobreuse, a reuodelé en un système original l'ancienne struc­
ture lignagère de tendance égalitaire. Puis sous l'influence coloniale, le pouvoir de
la chefferie s'est transforrlé en force de coercition; et cette évolution a eu des ré­
percussions durables sur l'ensemble des structures sociales. Quant à la vie politique
contemporaine, elle est encore comuandée par les séquelles de la situation coloniale.
Ainsi, tout acte s'inscrit dans un contexte défini par des forces sociales qui ont
tendance à s'opposer, horuis le8 actes proprement religieu~ qui demeurent sous l'in­
fluence des lignages plutôt 'lue de l'organisation politique.

L_ principe de cohésion de cotte société réside essentiellement dans une cer­
tnine structure des rapports de force. C'est l'évolution de l'autorité qui rend le
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rJCLeux compte de la dynamique sociale; les déteroinations éconorJCLques par,nssent se­
condaires. Nais le niveau éconœèique est puissa.rment influencé pD.r le niveau politique.

Les activités agricoles n'ont pss été jusqu'à présent orientées vers l~ créa­
-cion d'une puissance éconooiql'.e : il n'était pas utile en effet de produire plus que
la part exigée par la consoonation familiale, puisque les biens éconoDiques ne pou­
vcient pas être transfoI'lilés en puissanc) poli tique et Il 1 ét, .ient par conséquent guère
valorisés socialer;18i1t. Il en résulte que pOIU' une bomle cOf.1jJréhension de la signifi­
cation et de l'évolution des activités agricoles, il est indispensable de situer
celles-ci dans l'ensemble de la vie sociale doninée par les structures politiques.

Une autre raison rend égaleoent nécessaire de situer les structures de pro­
duction par rapport aux structures poli tiques : Cl est 11 influ::mce itnr.lédiate qui fut
exercée par les autorités politiques sur les activités de production, dès avant la
co~onisation et surtout durant l'époque coloniale.

Il apparaît donc qu'il n'est pas possible d'accéder au niveau de l'explication
sociologique sans préciser les intGractions historiques qui ont existé entre les
structures de production et les structures politiques. L'éconooie de cette société
reste doQinée par une organisation sociale fondée sur des rapports de puiss~nce. Il
serait actuellement encore très difficile pour un cultivateur de se soustraire aux
obligations pratiques et psyc~o-sociologiques inhérentes à la situation socio-éco­
noBique générale, pour se conporter selon les exigences d'une gestion éconoGuque
rationnelle de son exploitation. JJe dor;winG éconooique n! est pas autonoLle l'nr rap­
port au dcnaine politique. Cependant il faut remarquer que l'autorité s'est morcelée
et dégradée, entraînant une profonde désintégration sociale. La société traditiollilelle
surdéterminée par l'ordre politique durant llépoque coloniale est en voie de s'écrou­
ler; et dans la situation nouvelle enCOl~ assez informe, on peut prévoir que des illil0­
vations économiques modernes deviendront bientôt possibles. Il appara~t donc utile
d'étudier comnent l'Évolution ancienne et récente des formes du pouvoir politique c
entraîné une transformation radicale des rapports sociaux et éconooiques, de l'organi­
sation des activités agricoles, ct des motivations à la production.

1• LE POUVOIR DES CHEFS

Malheureusement, nous n!avons ras pu recueillir dp nombreux renseignempnts
originaux et précis sur l'exercice de l'autorité par les ch8fs avant la colonisation.
Il semble que cette autorité nIait jamais été inconditionnelle: ses donaines et ses
j,!odes d' 2.pplication étaient; définis par 12, coutume; et les villages? les quartiers
et les lignages conservcient une assez grande autonomie pour la plupart de leurs 8.C­
tivités. Après s'être souvent imposée par la force byutale et avoir obtenu peI le
Llême moyen que certaines prest~tions deviennent traditiœ1l1el1es, la chefferie avait
laissé une importante li1arge de liberté poli tique aux -.Tillages et quartiers dont l' 01'-­
ganisation sociale restait pour une large part fondée sur le systèEle lignager.·

Le pouvoir colonial a 'centé de s' ÏL'lposer dans cette région de la même maniere
que dans le reste du pays mossi, bien que la situation politique traditionnelle ne
fût pas identique. La puissance des chefs était bien moins assise dans la région de
Dokolél qu'ailleurs. Et les chefs n'étaient pM conséquent pas en mesure de répercuter
immédiatement et avec efficacité les ordres du pouvoi~ co+onial. Pourtant, lladoinis­
tration a toujours persisté dans une voie qui postulait cette idée fausse que
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l'ncctoisseoent du pouvoir des cllefs renforçait automatiquement la cohésion interne
du système politique global et aU~lentoit l'efficacité des interventions de l'auto­
rité.

L'ambition du pouvoir colonial était de remodeler la société traditionnelle
selon un oodèle essentielleoont occidental, et le recours à la force allait deve~ir

l'u:'1 des principaux rloyens pour parvmür O. ce but. Aucun domaine de 10. vie économique
GC sociale ne devo.it plus échapper au contrâJe de l'administration exercé pOT l'en­
treLlise des chefs. D::ms ce but, l' 3.utOrité coloniDle étendit les pouvoirs des chefs
à tous les domaines, et tenta de les renforcer en leur assu~8nt la garantie de la
couverture administrative et en leur prêtant main forte en cas de nécessité. La re­
lative autonomie politique des groupements loco.ux devait disparaître au bénéfice d'un
pouvoir centralisé de type totalitaire, et un rapport de force brute allait se subs­
ti tuer aux rapports plus nU8.J.'1.cés qui se trouvaient antérieurement fondés sur la cou­
tume née d'Un comproois tacite entre la chefferie et les lignages. Afin de créer des
chefferies importantes et de pouvoir assurer un contrôle plus efficace, l'administra­
tion regroupa les petits COrE16ndeuents régionaux et elle laissa aux chefs la liberté
de certaines initiatives propres à entretenir ou accroître leur puissance :

"Nous ne commandons en effet efficacement que par l'intermédiaire des
naba : si nous voulons contrôler trop strictement les moyens qu'ils
emploient pour obtenir les r2sultats que nous leur assignons •.• nous
risquerons de ne rien obtenir, de saper le droit coutunier et d'ébran~

1er la société indigène il (1)

Cette politique n'eut pas, dans cette région, les effets escomptés. Tandis
que pour le reste du pays mossi les ro.pports administratifs faisaient état d'une
"stabili té politique excellente" et vantaient le "loyalisoe et la bonne volonté
agissante des chefs, la docilité chaque jour plus intelligente de leurs ressortis­
sants" (2), la situation pçHtique étci t plu_tôt mmvaise dans la subdivision de
Yako. Cela semble devoir être iDputé au foi t que léS chefs de cette région se trou­
vaient dans une situation particulièreoent difficile: théoriqueoent, ils étaient
contraints par le pouvoir colonial à exercer une domination inconditionnelle, mais
en réalité ils ne disposaient pas d' Wle puissance de coercition suffisante pour sa­
tisfaire les exigences du pouvoir colonial. Aussi les chefs se contentaient-ils sou­
vent de transr.J.ettre les ordres administre.tifs, puis d'avertir le chef d. e subdivision
de "l'inertie invincible des pOlmlations". Cette inertie était une fome de résistence
passive et collective opposée au pouvoir colonial; el:)..e s'expriIJait le plus souvent e.
l'occasion du recrutem~nt des prestataires ou de la production forcée:

"Je tiens à signaler le Ll.auvais vouloir ap:9orté par les habitants des
villages de Silniougou; Falou, Karéo et Biongo (canton de Dakola)
pour la fourniture des prestataires. Quand les envoyés du chef de
canton se présentèrent dans les villages ils ne trouvèrent que des
feomes ét des invalides. Les hor.J.illSS valides avaient pris la fuite •.•

(1) Rapport du 1er Bureau, Aff. Pol. et Adm., 12 octobre 1926, ms., Arch. Abidjan,
2 561 A. G.
Quand il y a lieu, nous corrigeons l'orthographe des textes cités, notariment
pour les noos de lieux.

(2) Rapport du 1er Bureau, Aff. Pol. et Adn., 24 juin 1926, ms., Arch. Abidjan,
1 793 A.G.
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Je n'ai pas puni les chefs de ces villages ~'étant rendu compte qu'ils
étaient complètement impuissants à COQb~ttre et à vaincre la mauvaise
volonté des habitants de leurs villages. J'ai essayé de savoir si dons
ces villages se trouvaient des L1eneurs, .,,,; !l' ,:Y'c ai pas trouvés". (1).

Dans le bulletin mensuel ùe r.wxs 1926 > ~'-:: chef de le. subdivision de Y. ~:J
rend coopte de prévisions nédiocres pOL.T lCl. réc 01 te du kapok, et il iecrœ.ne -112­
stupidité ùes indigènes qui en cortains e:.,droi·cs ont abattu de nombreux kapokiers
pour en récolter plus facileLnnt les goussës" (2 ". E:1 ~~.~'::, 'e bons sens à.es dits
indigènes n'était pas en cause, bien au contraii'8 : leurs ancêtres ont de tout
teups cueilli les fleurs du kapokier sons abattre les arbres (3); mais leur com­
portement nouveau exprimait siilpleoent une détermination efficace à S'oP:90ser au
pouvoir colonial.

Le leitmotiv des rap?orts afulinistratifs de cette époque ne ch~ng~ guère

"Les villages obéissent toujours c.vec quelque retard aux ordres donnés
par les chefs de cDnton, qui elL~~lêoes laissent passer trois ou quatre
jours avant de tr311s;nettre les niens". (4)

L'intervention colonicJ.e [t donc profondéoent ébra:iLé l'ordre trach tiolli1el;
mc.is la société n'a pas répondu à l'agression qui lui était faite de l'extérieur par
une réponse unique et nette, donnant lieu à une restructuration sociale originale.
Il n'y a eu que des réactions vartielles et occasionnelles, généralement sous forme
de résistance passive. La cohésion interne du système politique coutlinier S'?st ainsi
disloquée.

Les chefs ne conservaient qu'une oédiocre onrge de oanoeuvre politique.
D'après un ropport adr:ri.nistratif (5), naaba KOlêle, chef de Yako, serait Dort eDpoisonné
prr ses sujets parce qu'il avait apporté une collaboration trop enpressée au pouvoir
colonial; son successeur, naaba Koutou "nia jD1:lais donné un ordre directement o.ux
habitants" et a opposé à l' adnin:Str2.tion un cOIilportement passif pour éch2.pper au sort
de son prédécesseur; naab2 Ouobogo, qui succéda en 1925 à son frère décédé, naaba
Koutou, faillit à son tour Dourir d'un eDpoisonnement motivé par son dévouement à
l'autorité coloniale. On en vint au point où l'adninistration se vit dans l'obligation
de protéger la vie des chefs contre les tentatives criminelles des pO~llations :

"J'employerai tous les moyens administratifs en mon pouvoir pour protéger ce
naba contre les bandits de sa province. La population veut bien un chef,
mais de nom seulement, c'est-à-dire qui ne la commanderait pas et la lais­
serait trahquille. Anarchie!" (5)

(1) Bulletin poli tique, Subdivision de YaJco, 30 avril 1926, manuscrit, Arch.Abidjan
(sans numéro).

(2) Bulletin mensuel, Subdivision de Yako, mars 1926, ms., Arch. Abidjan (sans numéro).

(3) La fleur du kapoki~rën tre dans la composition de certaines sauces.

(4) Bulletin mensuel, Subdivis:i_on de Yako, novembre 1926, ms., Arch. Abidjan (sans
numéro) .

(5) Bul~ottn mensuel, Subdivision de Yako, septembre 1925, ms., Arch. Ab_djan (sans
numero) •
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En somme, nous ass~ons à Œ~l phénomène apparemment contradictoire: d'une
part l'autorité traditionnelle se trouve renforcée en étant investie d'un pouvoir
coerci tif étendu et puissant, d'autre part e11e se dégrade et provoque de ce Lü t
la décomposition de tout le système politique traditionnel. Avant la colonisation,
l' autori té était organiquement intégrée dans un. système social fondé SUT une entente
tacite entre la chefferie et les lignages, elle était plus ou moins i~tériorisée

comme une donnée de la si tu8:cion tradiU,onl'lelle. Sous l'influence du pouvo~r aùnü­
llistra.tif, l'autorité des chefs s'est transformée en un facteur de la politique co­
;.onia:.8, elle est devenue extérieure à la société traditionnelle. Pour imposer les
ordres qu'elle recevait de l'extérieur, la chefferie a eu recours à la force exté­
rieure que lui prêtait l'administration, ainsi s'est accru son pouvoir coercitif.
Ce nouveau type de pouvoir qui s' exercai t dans tous les domaines de la vie éconorrüque
et sociale a engendré chez les populaxions une attitude durable de profonde aliéna­
Cion.

Cette aliénation se manifeste aujourd 'hui encore dans de nombreux doma:L1es
par une obéissance passive, qui exclut l'imagination créatrice et l'inHiative et
le comportement est quasi exclusivement dctermiœpar des contraintes extérieures;
toute recherche, toute tentative d'innovation sont découragées. Dans le domaine éco­
nomique, la plupart des cultivateUTs ne produisent que les biens strictement indis­
pensables (c'est-à-dire ce qui est D6cessaire à la subsistance et au paiement de
l'impôt). Et dans le domaine politique, le cultivateur obéit sans chercher à contester
le pouvoir qu'il subit. Cette aliénation profonde de la population nous paraît &tre
l'explication de ce que les rapports administratifs désignaient par le "tempérc.ll1ent
fataliste de la population (qui) accepte comme inéluctable l'injustice du sort". (1)
Cette aliénation explique aussi pourquoi l'administration ne craignait pas dmls cette
société, le danger des crises politiques graves qui peüvent surgir du méconte~1tement
public occasionné par des difficultés économiques (1).

2. LES VICISSITUDES DE J~'ADT;I:TISTRATION COLONIALE

L'autorité se définit et se fortifie au fur et à mesure ,qu'elle s'exerce pra­
tiquement. L'autorité coloniale ne pouvait être perçue et respectée par les populations
que si elle se manifestait en pel~anence avec une constante fermeté. Ce ne fut pas le
cas à Yako. Faute de moyens humains et matériels, l'administration de cette subdivi­
sion du cercle de Koudougou fut souvent négligée. Des périodes où l'autorité s'exer­
çait avec une exceptionnelle vigueur alternaient avec des périodes de vacance du pou­
voir. Ces variations eurent de graves conséquences sur la vie politique et économique.

L'analysè d'un cas concret peut donner une idée des suites de l'iLstabilité
du pouvoir colonial: "1a subdivision de Yako fermée pendant deux mois, du 1er avril
ê.U 1er juin 1925,est retombée dans son état d'anarchie habituelle"(2). La brève in­
terruption du commandement européen a eu pour conséquence immédiate un comportement
généralisé de désobéissance aux ordres administratifs trans.mis par les chefs et un
retour désordonné à la situation pré-coloniale dans les domaines où le pouvoir avait

(1) Rapport du 1er Bureau, Aff. Pol. et Adul., 21 octobre 1926, Arch. Abidjan,
2 617 A.G.

(2) Bulletin mensuel, subdivision de Yillco, juin 1925, ms., Arch. Abidjan (sans numéro).

- 96 -



appnreIllLlent réussl a lIDposer par lé~ force des innovations. Ainsi, les habitant::; des
villages de regroupement constru.its le long des pistes s'étaient empressés de re­
touD1er en brousse pour reconstruire leurs anci0nnes demeures; les traVatŒ Rvaien~

cesse dffi1s les villages de regroupement en cours de construction, et aucun nouvea~

chantier n'avait été ouvert malgré les ordres adminj.sb'atifs. Quant au..xn.~]1~

qui avaient été regroupés dans ua quartier de Yako pour pouvoir être surveillés
plus facilement par l'adnü",-istratj.on, ils s'étaient également enfuis vers des villa­
ges éloignés ou avaient quitté le cercle.

Hais le retour de l' autori te> coloniale était généralement dl autaat plus brutal
que son retrait avait été plus profond8ment ressenti comme ,une libération et davan­
tage mis à profit par les pOQulations. Ainsi en 1925, ltes nakomse qui, s'étaient SE',U­
vés de Yako ont-ils été recherchés, ramenés au chef-lieu de subdivision et emprisolli1és
dur2Jlt quinze jours. PRr l'ilü8rmédiaire des chefs, il devait être porté à la COllil,ÜS­
3D,nce de tous les hilbi tants de la subdivision que quiconque donnerai t asile à un •
nakoL~ (1) en fuite, serait sévèremeDt ~tmi. De nombreuses peines furent infligées
à ceux qui SI étaient rendus coupables de désobéissance; d'ailleurs le chef cie subdi­
vision avait reçu de son supérieuI hiérarchique des ordres précis à ce sujet :

" Il est absolument indispensable de reprendre en main les indigènes ; cette
effervescence, cet esprit d'indépendance voulant se souBtraire à toute
autorité doivent cesser. Les mesures de clémence interviendront par l~

suite, s'il Y il lieu" (2).

En 1939, un chef de subdivision signale que la circonscription se trouve dans
une situation critique impute.ble à une i1 organisation lamentable ••• qui ne fe.it pas
honneur à l'administration •.• à l'absence de programme défini et au manque d'esprit
de continuité dans la politique intéressant la production et ses débouchés" (3).
De 1925 à 1939, la subdivision avait été fermée dix fois, soit durant à peu près six
ans. Entre 1933 et 1939, on relève quatre fermetures totalisant trente neuf mois. De
1943 à 1947, la subdivision fut de nouveau fermée (4). En somme la subdivision n'a
été administrée que la moitié du temps environ, pendant de longues années. En plus
il faut noter que les chefs de la subdivision ont souvent manqué des [wyens en hommes,
en argent et en matériel, qui eussent pourtant été nécessaires à la bonne exécution
de leur t~che. Cette inconscience du pouvoir et sa wédiocrité matérielle onc entraîné
une détérioration profonde et durable de l'ensemble des structures politiques et éco­
nomiques de cette société.

Il peut paraître surprenant que la vacance du pouvoir colonial ait eu pour
conséquence une situation d'anarchie dans une région du pays mossi, et on pourr&it
être tenté de croire qu'il ne S'2~SSait dans le rapport cité précédemment que d'un
qualificatif hyperbolique sous la pluJile d'un administrateur pessimiste. rIais en réa­
lité, il est exact - d'autres informations écrites et orales le confirment - que les

(1) Nakomga, singulier de nakomse.

(2) Bulletin mensuel, subdivision de Yako, juin 1925, ms., Arch. Abidjan (saYJ.s
numéro) •

(3) Considérations générales sur le developpement économique de la subdivision,
1er semestre 1939, Arch. Yako.

(4) Rapport économique 1947, subdivision de Yako, ms., Arch. Yako.
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variations de l'autorité administrstive ont entraîné maintes fois dans cette reglon
une situation proche de l'anarchie. Par l'exercice de leur pouvoir de coercition,
les chefs cvaient dénaturé les liens qui les unissaient antérieurement à leurs sujets,
mais pour l'exercice de ce pouvoir les chefs étaient entièrement dépend~nts de la
puissance de l'autorité coloniale extérieure à la société traditionnelle. Il s'en­
suivait qu'une vacance du pouvoir colonial privait les chefs de leur puissance nou­
velle s ans les replacer dans leur si tUc',tion dl autori té traditionnelle : la poss.ibi­
lité de gouverner échappait Et léL chefferie dès que se retirai t la puissance exté­
rieure qui l'avait instituée dans sa situation nouvelle et qui l'y soutenait. Les
chefs avaient perdu beaucoup de leur autorité traditionnelle et ne pouvaient plus
guère comoander indépendamment de l'2dministration qui leur prêtait sa force; du
moins ne leur était-iipas possible de reprendre en main du jour au lendemain une
situation qu'ils ne contrôlaient plus par leur propre autorité. Cette chute de l'au­
torité s'est répercutée aussitôt à tous les niveaux de la structure sociale; et
l'ordre et la cohésion sociale s'en sont trouvés gravement affectés. L'absence d' au­
torité incontestée dans cette societé traditionnellemsnt hiérarchisée avait pb~
conséquence automatique un désarroi soci8~, qui engendrait un sentiment d'insécurité
généralisé et provoquait un repli sur elles-m~mes des petites unités sociales. Dans
ce contexte, la suspicion devait remplacer l'esprit communautaire.

Il faudrait encore analyser en détail quelles furent les conséquences direc­
tes de l'instabilité du pouvoir dans le domaine des activités de production. L'absence
d'un progr8~e d'intervention stùvi, les initiatives parfois intempestives de certains
administrateurs; l'alternance de périodes de production forcée et le laisser-aller,
et la Glauvaise organisation de la cOmGlercialisation des produits de traite eurent
pour conséquence inévitable la réserve, voire l'opposition des populations. Dès que
ce10 devenai t possible, au cours cl 1 une vac,;,nce de l'autori té, les populatioris abon­
donnaient les obligations qui leur avaient été imposées dans le domaine des produc­
tiops agricoles (nouvelles espèces ou nouvelles façons culturales), sans toutefois
pouvoir retrouver exactement l'organisation traditionnelle de la production parce que
la situation sociale s'était entre temps dégradée. .

1 - Le Dakola naaba

2 - le commandant du cercle de Samba et le Samba naaba

3 - Salutation du chef
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Cha pit r e IV

L'ECONOMIE DU COTON COMJ'iI~ SECTEUR-TEST

DES TRANSFORl'IATIONS

SOC l O-EC ONONIQUES

La culture du coton est dans ce pays une tradition ancienne, bien antérieure
à l~ colonisation. Chaque femme sait filer le coton; et dans presque toutes les con­
cessions, 'un ou plusieurs hOlliJes ont appris à tisser. Les vêtements sont confection­
nés dans le cadre de la concession, le tailleur n'intervenant que pour les vêtements
d'apparat. Le surplus de coton a toujours donné lieu à un commerce traditionnel im­
portant: sut le marché local, les femmes vendent le coton non égrené par petits tas,
ou le coton filé sur des baguettes, et les hommes vendent des bandes de coton tissé
par mesures de la main ou du coude, ou bien par rouleaux. Les tisserands habiles en
couture et les tailleurs proposent au marché des pagnes, des culottes et des chemises
confectionnés avec des bandes de coton. Me.is autrefois, les rouleaux de coton étaient
souvent revendus au loin par les Yarse, qui faisaient aussi le commerce du sel et
des noix ~e kola avec le ~mli et le Ghana.

Durant la campagne agricole 1964-1965, l'ancien cercle de Yako a commercialisé
881 114 kgs de coton (1); ID. part fournie par le nouveau cercle de Samba était de
339 416 kgs. 23,5% de la population de l'ancien cercle de Yako a donc produit 38,5%
de l'ensemble du coton vendu à la CFDT dans ce cercle. Pour l'ancien cercle de Yako,
les quantités de coton commercialisées sont passées de 53 121 kgs en 1959-1960 à
881 114 kgs en 1964-1965; et elles sont passées de 40 901 kgs en 1961-1962 à 339 416
kgs en 1964-1965, dans le nouveau cercle de Samba. Cette forte production de coton et
le développement de la comgercialis~tion, en progression accélérée depuis plusieurs
années, ont été obtenus dans des régions où la densité de la populatio!1 dépasse sou­
vent 75 habitants au km2, et où le problèBe du manque de terres se pose parfois de
manière grave. Au vu de ces résultats, oij a pu ~tre tenté de croire que l'agricultLITe
de subsistance était en voie de se convertir rapidement en une agriculture commerciale
pour assurer une meilleure utilisation des facteurs de production (terre et main­
d'oeuvre) et pour rehausser le niveau de vie.

(1) Tous les chiffres relatifs à l'économie cotonnière cités sans référence nous ont
été fournis par la Compagnie Française pour le Développement des Fibres Textiles,
désignée par le sigle CFDT.
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1. SURVOL HISTORIQUE

1. 'l'RAVAIL COLLECTIF OBLIGJ:..'l'OIRE SUR CFJ\.NPS DE VILLAGE

Nous n'avons pu trouver aucune indication chiffrée preclse sur la production
de coton antérieurement à l'application piX l'administration doloniale d'une politiqu8
de production collective et obligatoire. Certaines estimations permettent de penser
que la subdivision de Yako produ..i..sai t annuellement de 150 à 200 tonnes de coton pour
couvrir les besoins locaux et aJ.imenter les circuits commerciaux tradjtionnels.

E" 1925, la, subdivision a proq.uit pour l'exportation 192364 kgs de COtOE, ct
ce chiffre est passé à 219 812 kgsl' armée suivante (1). Ce, cO,tori était commercialisé
à l'occasion de grandes foires or,g&~isées à plusieurs reprises au cours de la saison
sèche, dans le chef-lieu de suodivision ou dans des localités importantes. Ainsi en
1926, une premiè:re foire de coton eut heu le 26 janvier à Ya.l$:o: 63 800 kgs de coton
fure,nt achetés:, au prix de 0,90 F Cl,-'A le kilog; 35 000 kgs q.e' c:oton fur:wt achetés au
;n~me prix à BouriB., trois jours plus tard ( 2); le 4. mars , UI1e nouvelle foire eut lieu
àYako : les transactions portèrent sur 51 508 kgs de coton (3); enfin, une troisièmG
foire fut organisée au chef-lieu de la subdivision: 69 49,2 kgs de coton furent achü'~

tés à 0,90 F CFA (1). Ces quelques chiffres donnent une idée de l'importance des
quantités de coton commercialisées dès cette époque (4). Pour obtenir ces résultats,
l'administration faisait une importante propagande auprès des chefs en leur assurant
quelques avantages, et elle envoyait des gardes dans les divers cantons pour surveil.. ·
1er les· travaux de culture. Remarquons que le portage du coton depuis les villages
jusqu 'a.u:x:lieux de foire consti tu8..i t un travail considérable pour les cultl.vateurs
le pouvoir usait de contrainte poux l'0btenir.

(1) Bulletin-politique, subdivision de Yako, avril 1926, ms., Arch. Abidjan (sans
numéro).. '<

(2) Bulletinmemsuel, ~ubdivlsJ.on de Yalio, janvier 1926, ms., Arch. Abidjan (sans
numéro). ','. "

Bulletin politique mensuel, subdivision de Yako, mars '1926, ms., Arch. Abidjan
(sans numéro). "

Quantités de coton commercialiséesdillls l'ancien cercle dey'ako', èn)195~i~1996-:
53 121 kgs; en 1960-1961 : 196 455'kgsj en 1961-1962 : 150734 kgs.'Il faut note~
que ces trois campagnes agr:i.coJ.es se distinguent par les résultilts medibcrèff -
en ce qui concerne l',économie cotonnière. . -

. , .'.. ~ 1 r"." ~. : ,)." .
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En f926, le coton était cultivé obligatoirement sur champs collectifs l'le
village à raison de 4 ha par 100 habitants. Ce mode de production permettait un con­
tr8le administratif relativement facile. Pour plaider en faveur du maintien de c8tte
formule, le chef de subdivision écrivait dans un rapport de 1926 que la production
diminuerait certainement de façon importante si on passait de l'exigence du champ
collectif au champ individuel (1). Pourtant, les populations supportaient mal les
contraintes inhérentes à la culture obligatoire de champs collectifs; et pour cette
raison, la présence des gardes n'était pas inutile. Contrairementàce que pensaient
de nombreux administrateurs, il n'était pas possible de passer sans solution de con­
tinuité des formes traditionnelles d'organisation du travail connnunautaire au tra­
vail collectif obligatoire S'LU' champs de village. Des différences essentielles et ir·"
réductibles existaient entre ces ~eux formules: à la liberté était substituée l'obli­
gation, l'ambiance de festivité faisait défaut, la fourniture de travail n'impliquait
aucun service en retour, les séances de culture obligatoire se trouvaient fréquemment
en concurrence avec des travaux de culture urgents sur les champs consacrés à la pro-·
duction des biens vivriers, enfin le profit de ce travail était médiocre voire m~mG

inexistant (2). D'ailleurs, les Mossi de la région étudiée sont très jaloux de leur
indépendance; et le champ de village était une innovation coloniale qui ni avait au­
cune assise traditionnelle. C' ~~st pourquoi ces champs étaient négligés aussit8t que
la contrainte s'affaiblissait.

2. L' EDHro DE LA PRODUCTION LIBRE

Dès 1930, l'administration dut constater que la politique de production forcée
du coton sur champs collectifs avait abouti à un échec : sans une surveillance dra­
conienne, les champs étaient négligés ou m~e abandonnés, et les populations mani­
festaient de plus en plus leur mécontentement. Contrairement aux prévisions optllL~stes

de l'administration, la libre initiative des connnunautés n'avait pas pris la relève
de l'obligation imposée par le pouvoir colonial. Il restait alors deux possibilités:
ou bien la contrainte devait s'appliquer avec une rigueur croissante, ce qui la ren­
dai t d'autant plus pénible à'.supporter et avait pour conséquence inéluctable une nou-­
velle baisse de rendements déjà médiocres, ou bien il fallait changer de politique.
Le gouverneur de la Haute-Volta lui-m~me fit l'analyse de l'échec de la politique d~

production obligatoire sur champs collectifs, et indiqua la nouvelle voie à suivre :
(3 ).

Bulletin poli tique, subdivision de Yako, mai 1926, ma., Arch. Abidjan (spr
numéro)~. _.. '

Il n'était pas rare - lés rapports administratifs et les jugements des tribunaux
en témoignent - que les ressources provenant des champs collectifs de village
fussent empochées par les chefs, sans le moindre bénéfice pour les travailleurs.
Dans ces cas, les inté~tsdes chefs et des cultivateurs étaient radicalem8nt cp­
posés : ceux -ci imposaient une contrainte d'autant plus sévère que ceux-là
faisaie#'t plus d'efforts pour SI y soustraire.

Gouverneur p.i. Volta,'e:irculaire, 1930, Mise en valeur de la Haute-Vol ta et
de son plan cultural, Arch. Yako.
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"La Culftireindividuelle ou familiale devra. ~tre impérativem.:mt subs-ci ttèée
auxchaillps col1ectHs ••. Ici, comme p8Xtout ailleurs,. l'action collective,
c' est-à-dire ai1onym~, se révèle: stérile; cette action qui se rapproche
dav8ntage de l' inertio n~~ favorise que la paresse et l'incompétence. L8.
méthode de l' action collective, nécessaire sans douté à la période des
expériences et des démonstrations de début, exclut le jeu deS facteurs
matérHlg'et- moraux particuliers, la perspective du bénéfice certain, la
satisfaction dû succès personnel, les stimulants de tous ordres qui sont
les leviers de l'énergie h,umaine •.. L'heure est venue de !1~s.~..et.tre g,ue.
l' ~iative et le trav8J.:..l de l' individL!" (souligné dans le texte).

Ce texte illustre bien ce que furent à cette époque les illusions de l'ad­
ministration coloniale au sujet des motivations à la production des cultivateurs
vol taiques • On p~tai t au cultivateur mossi les illotivations d'un paysan français
exerl}ant ses activités de production dans le cadre d'une économie de rapport. I,'es­
prit d'initiative, le désir individuel du gain et la recherche du succès personnel
devaient fournir les bases individuelles poÙr l'-essor d'une libre production de coton.
Pourtant une telle vision n'était qu'une utopie dans le contexte traditionnel, où
pèsEJltJourdement sur les ÏJ.'1di"idus la solidarité qui les upi t et un égalitarisme qlÙ
les entrave. Dans le cadre de l~économie de subsistance, l'aventure individuelle
est condamnée par la cOTI1--:lunauté qui a la charge de tous les individus : chaque ini­
tiative doit être subordonnée à l ~probation du groupe, et une réussite persorm81le
dans le domaine économique présenterait pour l'intéressé un danger réel pouvant
mener à son exclusion du groupe ou m~me à sa suppres8ion physique (par empoisoffi1ement).
Il n'était pas possible de passer avec succès de la production collective à la pro­
duction individuelle par simple circulaire administrative,-car les modalités de la
production du coton étaient déterminées par des expériences historiques vécues et
interprétées dans le contexte concret et complexe de la société traditiolli1elle et
de la situation coloniale. La culture qe coton pour l'exportation était perçue par
les cultivateurs comme une activité liée à une contrainte exercée par une force'_
étrangère, me~tant en question l'univers traditionnel.

Quelques années plus tard, un administrateur constata que les séquelles de
la culture collective obligatoire et les tentatives m81heureuses pour fonder une
économie cotonnière sur l'initiative individuelle avaient abouti à la quasi dispari-
tion des champs de coton destiné à l'exportation. - ..

"Les méthodes de culture obligatoire par champs collectifs (qui ne- profitaient
en fait qu' Çl.UX chefs), l'organisation des marchés où le produitse_vendai t à
des prix déri.soires vu les cours de l'époque, avaient abouti à.u.nfiasco si
lamentable q1Ï1' il ne peut plus 6tre question actuellement de recolIlDfençer
l'expérienc8 avant que ne change la mentalité indigène et que l'oubli-ne se
fasse" (1).

L' abandon.dù' recours à là contrainte po~r l.a production du coton a donc eu
pour cohséquence' tfuînédiate et durable;Unechute importante de la production. Un rap­
port de 1938 (2) 'consigne que les cultivat~urs ne s'.appliquent·qu'aux seules cultures

(1) ConsidératiCi~ générales pour lé développement du o-ércleA~KoUdougÔu,janYier
1934, ms., Arch. Yako.

(2) Rapport économique semestriel (28 semestre 1938), subdivision de Yako, ms.,
Arch. Yako.
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de subsistance, négligeant l'ensemble des cultures commerciales ainsi que la cueillette
des produits de traite.

Au cours de la seconde guerre mondiale, en 1943, la production de coton se
relève momentanément pour pallier la rareté des cotonnades importées. Cette hausse
est commandée par un besoin ressenti au niveau de l'économie de subsistance: ce
coton n'était pas cultivé pour être cOULlercialisé dans illl circuit moderne, mais
d'abord pour servir au tissage des vêtements indispensables. Le surplus de la produc­
tion, filé et tissé sur les métiers tradition: .:els, était vendu à des COIJID.erç81lts
Yarse.

En 1947, le chef de subdivismon prévoit que la récolte de coton sera proba­
blement insuffisante pour satisfaire les besoins locaux qu'il évalue à environ 150
tonnes par an.

En somme, la politique de libre production poursuivie durant une vingtaine
d'années, s'est soldée par un échec. Libéré de la contrainte, le cultivateur s'est
replié sur l'univers traditionnel des cultures vivrières assurant sa subsistance.
Les revenus provenant de la culture forcée avaient été quantitativement trop faibles
et trop dévalorisés du point de vue qualitatif, pour être en mesure d'entraîner une
transformation par l'intérieur de la structure globale de l'économie de subsistance;
et il n'existait pas d'entrepreneurs agricoles individuels pour lancer une production
cotonnière importante. Une telle aventure d'ailleurs eat été i!;lpossible à la fois pour
des raisons sociologiques et économiques : à cause de la pression communautaire, à
cause de la mauvaise organisation des marchés, et à cause des fluctuations du cours
du coton.

3. RELANCE DE LA PRODUCTION CO'rOl'Tl'JIERE El' COMll'iERCIALISA'rION PAR LA

COMPAGNIE FRANCAISE POUR ru DINBI,OPPENEliIT Des FIBRES TEXrrILES

La CFDT a entrepris sa première campagne cotonnière à Yako en 1951, à un
moment où la production de coton était en voie de relèvement sous l'effet d'une intense
propagande menée par l'administro.tion. On peut en effet lire dans le rapport éconowi­
que de 1949 ce qui suit:

"••• récolte satisfais~Dte. Il faut escompter une cueillette de 320 tOlli1es
environ. 200 tonnes feront l'objet de transactions sur les marchés locaux.
De gros tonnages sont déjà vendus sur les marchés à des acheteurs venus
de Ouahigouya et de Kaya" (1).

Et le rapport économique de 1S50 prévoyait que 250 tonnes de coton environ
seraient livrées pour l'exportation par la subdivision (2).

La CFDT a inauguré son action par la distribution gratuite'de graines d'une
variété sélectionnée de coton (Allen), par un effort de vulgarisation des méthodes
modernes de culture, et par l' organisation de la commercialisation. Pour ce premer

(1) Rapport économique, 1949, subdivision de Yako, ffl., Arch. Yako.

(2) Rapport économique, 1950, subdivision de Yako, ms., Arch. Yako.
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essai., la CFDT a concentré son action sur trois centres : Darigma, Bouré et Pilimpi­
kou. Les progrès de la production et de la cOfJlllercialisation du coton sous l' ü1pulsion
de la CFDT furent relativement rapides.

Le tableau ci-dessous met en valeur qUGlques éléments de cette progression
(1) :

41 t.

6

48 ha

450 ha

158 t.

1 l 1952
- --

~.~+ 14 t.
_.

ha 464 bp. 11
- .-

re non chiffre non
nnu connu

-
6

1

- _. --
t. 105 t.

t. 55 t.
.. JO .. • _." __ ~_._-'---~-

33

>3
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-~----~--

co

Nombre de centre de
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Superficies cultivées en ~Dnctatun chiff
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Quantités commercialisées
par -la CFDT 1 . 29

______. .._ .••• _ •. _ • .L •. •.•.••..

\----'------'---'-"---._----~--_.-

l---~~~-----~-._----

I---~-------------~~.-

r~------Ann--ée-s-~--~--''~1-9;---'''''--------'''--;9-53~'--1

[--Graines Allen distribuées -----i~--3-- ----'--'~
47 t.

gratuft:tcment

On remarquera que la quaDtité de coton- commercialisée par la CFDT est tombée
de 55 tonnes en 1952 à 41 tonnes en 1953, alors que la production a progressé en sens
inverse de 105 tonnes de coton Allen à 158 tonnes. Les cultivateurs ont préféré ven­
dre leur coton sur les marchés traditionnels où le cours était supérieur au cours de
la CFDT: sur les marchés traditionnels, le kilog de coton était payé 45 F CFA en
moyenne, tandis que la CFDT achetait à 27 F CFA seulement le kilog de coton 2è choix
et à 32 F' CFA le 1erchoix (2). .

A cette première raison il faut ajouter que les cultivateurs ont sans doute
été déçus par une baisse du cours de la CFDT: en 1951, le "coton tout venant" était
payé 30 F CFA le kîlog, tandis que le "coton de qualité, non égrené" valait 35 F CFA ­
une baisse de 3 F CFA par kilog correspondaità peu près à 10% de la' valeur du pro-
duit (3). - - -.

_ En 1954, le rapport éconoraique de la subdivision fait état d'une proq,uction
totale' de' coi;on'Allen de 400 tonnes environ, dont 138 tonnes ont été commercialisées
par la CFDT. Le centre de Pilimpikou a produit 70 tonnes et le centre de B-juré 35
tonnes, soit Pour ces deux centres un peu plus du quart de la production totale de

( 1) Rapport
---

1953, Yako.économique, subdivision de Yako, ms. , Arch.

(2 ) Rapport économique, subdivision de Yako, ,1953, ms. , Arch. Yako.

(3 ) Rapport économique, 1951 , subdivision de Yako, r:JS • , Arch. Yako.
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la subdivision de Yako. On lit dans le même rapport: "La cause du coton CFDT semble
déîinitiveôent gagnée Les cultures de coton local Puncta~ ont considérablement
dif:linué" (1).

Pour parvenir à ces résultats, la propagande auprès des cultivateurs est
appuyée par une propagande menée auprès des chefs. Ainsi, le 14 juillet 1956, les
chefs des cantons de Sélf:1ba et de Dakola reçoivent des "nédailles-récompenses" of­
fertes par la Ch~1bre de CO~lerce de Bobo-Dioulasso : pour les encourager à persuader
les cultivateurs d'étendre les cultures de coton. On doit noter Que les chefs étaient
eux-nêmes grands producteurs de coton : ils avaient recours au travail prestat&ire
ou aux fonwes traditionnelles d1organisation du travail.

Pour les centres de Batono, Bouré et Pilimpikou, la situation était la sui­
vante au cours des campagnes 1955-1956 et 1956-1957 (2) :

.._._-~-----------_-...-.,_. ~~-"._,.-.

tivées 1 Quantités cOLIDercialisées
(kg)

...,~..~,-~._. __._-
6-1957 1955-1956 1956-1957

._._..-...-~---- ---'-' -~-' .-._.----
348 36 900 57 816 --_. . .._- -. -_.._--
314 57 400 69 707

390 96 600 112 016
___ .___ a_.- -.-..-:- _.-...-.._ ........ ~

Centres

~D 1957, la récolte de coton fut très bonne (environ 900 tonnes) et, dlaprès
le rapport économiQue la cOlD.8ercialisation aurait rapporté aux cultivateurs du cercle
de Y :~.") 1, 3()~'.;·,lC de 25 000 000 F C:2A environ (3). Aussi 11 iClpôt fut-il ramassé faci­
lement.

Au cours de la Campag;l8 agricole 1957-1 958, lI:a production comuercialisée pour
l'exportation dépassa 640 tonnes. Puis~ survint un subit et notable fléchissement de
la production et de la comnercialisation : 314 tonnes de coton cOffiôercialisées par la
CF'DT en 1958-1959, et 53 tonnes seulement l'ar.née suivante (ce Qui ne rapporta.:lux
cultivateurs Que la somme modiQue de 1 800 000 F CFA environ).

Llanalyse des raisons de ce brUSQue fléchissement de la production et de la
cOlllDercialisation du coton perrlet de définir Quelle fut à cette épOQue l'assise socio­
économique de la production cotoru1ière dons cette région (4). Il convient d'indiQuer

Rapport éconoI:liQue 1954, subdivision de Yako, ms., Arch. Yako.

Rapport éconoDiQue 1956 et Rapport éconOmiQue 1957, cercle de Yako, os., Arch.
Yako.

Rapport économiQue 1'959-1960, cercle de Yako, r:1S., Arch. Yako. Cette sommecompi:end
sans doute les revenus provenant de la comnercialisation du coton sur les marchés
traditionnels et sur les marchés de la CFDT.

Pour cette analy~e, nous nous référons à un rapport de la CFDT, Résultats de la
campagne c?tomnere 1758:-1 ep9 en Haute-Volta! CFDT ms., s.l.n.d. Le chiffJ;e de
la produGt~on COmBeTç~allsee.pou~ l'exoortatloD cité dans ce rapport est le~re­
ment super:teur au chi1"1"re QUl nous a èt~ fournl par le chef du secteur CFDT de
Koudougou ~316,4 t. au lieu de 314,7 t.)

- 107 -



d'abord que la baisse de la production et de la coomercialisation a été générale sur
l'ensemble du territoire de'la Haute-Volta: la production cOŒ'1ercialisée par la
CFD'r n'a atteint "que 5~;; du programme et 82;c des résultats de la campagne 1957-1958"
(1); cette baisse a été expliquée par de nauvaises conditions clinatiques et par lli1e
propagande prônant la vente du coton sur les marchés traditionnels. A Yako, u:~e sé­
cheresse précoce a sévi au Dois d'octobre, aY2~t pour conséquence une baisse certaine
de la récolte; pourtant, cet 2-ccident cLmatique ne suffit pas pour expliquer la bais­
se considérable de la commercialisation. Le facteur décisif de cette baisse doit ~tre

recherché dans une propagande des homoes politiques locaux :

"C' est d ans le cercle de Yako ••• que la contre-propagande à l'égard des
apports sur les rJarchés cotonzliers organisés par la CFDT a sévi avec le
plus d'intensité. Il n'est pas niable que ces oarchés ont été systémati­
quement désertés ••• Les producteurs ont nettenent obéi à des mots d'or­

·dte qui leur laissoiertt abusivement espérer QD relèvement des prix
officiels •.•
Il est navrent de constater ••• que ces mots d'ordre énanaient de per­
sonnalités politiques loc~~es qui ont fait passer sans hésitation leurs
intérêts électoraux aV3nt les intérêts véritables des cultivateurs et
de leur pays" (2).

Comme la culture du coton pour l'exportation était depuis longtemps intime­
Dent liée dans l'espritdé8 cultivateUrs à la présence 'du colonisateur et au souvenir
des méthodes de production forcée, la propagande contre l'action de la CFDT repré­
sentait à la veîlle de l' Indépendbncc, un donai"e de choix pour la propagande poli­
tique des leaders 2fricains.

L'incitation à refuser de livrer à l'étranger la production du pays, à un
prix qualifié dérisoire, devait être conSidérée COIDrJe une preuve de nationalisme,
et constituait un argùJjlent démagogique très efficace du poirit de vue électoral.

En sonme, l'économe cotormière n' avait pas d'assise solide, organiquement
intégrée dans l'univers socio-éconoDique traditionnel. Elle n'était qu'un secteur
marginal de l'économe de subsistance, entièrenent détermné par des facteurs exté-.
rieurs, c'est-à-dire sans fondement propre. L'économie du coton était liée à l'évo1,u­
tion historiquè des rapports de force entre l'adI!linistration coloniale, les élites
politig~es locales et les populations. C'est pourquoi elle était extrèmement sensible
à toutes les variations de ces facteurs qui la déterminaient de l'extérieur. Les fllossi
de cette région ne cultivaient du coton pour l'exportation que par contrainte: pour
payer les impôts ou satisfaire les exigences du chef par exemple; mais cette culture
n' avait en soi guère d' if!lportance dans leur univers.

Il nous paraît intéressant de noter que l' intervention technique'(m~mema,ssi'­
ve) n'avait pas été en mesure de transforner cette situation, car cette intervention
était elle aussi perçue comme étrangère (3). La propagande politique par contre,
s'appuyant'à ce nonent là sur des sentiDents concrets en rapport avec une situation
réelle, avait réussi à détruire sans peine une propagande technique D,"ltEmser;wis

(1) CFDT, op. cit.ci-devant, p.2.

(2) Ibid., p•. 12

(3) U;!'s méthodes actuelles" cl' intervention technique devraient être:,c:r;oi tiquées à la
lumière des enseignements du passé.
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extérieure à l'univers traditionnel:

"Ces (nauvais) résultds déiJontrent •.. l'inefficacité d'un encadrenent tech­
nique poussé, COlllill8 celui réalisé dans le cercle de YD.ko, où. la densité
d'encadre!"1ent était bien sup2rieure à la IilOyenne. Que les cultivateurs Dient
pu montrer une perEléabilité aussi grande à une propagande purel~nt dénago­
gique, après de noubreuses armées d'action de la CFDT, est à la fois décevent
et peu encourageant pour l'avenir (1)."

Dans cette situation, lllliüqtèe espoir de la CFDT résidait "dans llappui effi­
cace des autorités gouverneoentales et de toutes les élites locales (1) ..•". En
dl autres ternes, 11 éconorlie cotoœùère allait deoeurer pour le cultivateur un secteur
agricole étranger déteroiné de llextérieur.

A--'~~8'; l' Indépend2IlCe, les qwmtHés produites et co r:!ercial::i.sées par 10. CFDi'
au@~entèrent de nouveau progressiveueht jusqu'à dépasser les reco~antérieurs : ces
progrès peuvent être interprétés COille un signe dè la transforoation profonde de la
conjoncture socio-économique - tr2Ilsforoation lente Dais certaine.

---_.._---~_._._-----_ ..-._._------~----
Evolution de la cor:~Jercialisationdu coton par la CFDT

dans l'ancien cercle de Yako, de 1957 à 1965 .

i

1

1---c-am-.-p-a-gn-e-s----~~t-i-t;s~c~Iillilercialisées
1 (k~)

Prix d'achat en F CFA

1957-1958

1958-1959

1959-1960

1960-1961

1961-1962

1962-1963

1963-1964­

1964--1965

640 292

314 734

5) 121

196 455

150 734

502 125

689 546

881 114

14 723 716

10 372 725

1 800 585

4 513 465

4 gT4 222

16 570 125

22 755 018

29 076 762
------~~~~._-_.~-~~---------------~-~-

(1) CFDT, op. cit., p.12
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Evolution de la commercialisation du coton par la CFDT
dans les linites du nouveau cercle de Samba

de 1960 à 1965
--

Quantités de coton. commercialisées

Campagnes
par .canton (kg)

Total
Canton de Canton de 1Canton de

Samba Dakola Batono

1960-1961 20 754

1

19 072 9564 49 3~

1961-1962 16 493 13 495 10 913 40 ~1

1962-1963 93 368 79 930 30 486 203 834

1963-1964- 142 146 104 883 45 900 292 929
- . ...~. - . . - - _. ~ .. .. . -

1964-1965 162 868
;', , 114 619 61 929 339 416,
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· EVOLUTION DE LA COMMERCIALISATION DU COTON PAR LA C.F.D.T.

(d'apr;s les chiffres fournis par la C.F. DT)

Fig. 10

DANS L! ANCIEN CERCLE DE YAKO DE 1957 ~ 1965
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II. UN ESSAI DE CONVERSION A

L' ECONO~rrE DE RAPPORT

Konkobo Nouaga et son fils Poussi, habitant à. Samba le quartier Segden, ont
cessé depuis 1963 de produire du mil pour assurer la subsistance de leurs familles.
Au cours des trois dernières caopagnes agricoles, ils ont cultivé du coton sur l'en­
semble de leurs terres et ils déclarent avoir l'intention de poursuivre dans cette
voie en augmentant la production de coton par l'extension des superficies cultivées.
C'est avec l'argent gagné par la vente du coton à. la CFDT qu'ils se procurent les
biens de subsistance.

Ce cas est exceptionnel dans la région étudiée. Toutefois il vaut la peine
d 1~tre rapidement examiné parce qu'il représente une tentative intéressante de pas­
sage d'une agriculture de subsistance à une agriculture commerciale, et parce que
cette entreprise constitue en quelque sorte une violation de l'ordre social et éco­
nomique traditionnel. Dans une cOlllIùunauté vivant en économie de subsistance, chaque
groupe doit d'abord s'occuper de ses cultures vivrières, quels que soient les autres
services qu'il peut être amené à. rendre; ainsi, tous les artisans cultivent des champs
de céréales durant l'hivernage. Et les diverses formes d'entraide ou de solidarité
sociale ne peuvent intervenir que dans le cadre d'un effort communautaire partagé
par tous, tendant à assurer en premier lieu la subsistance. En supprimant les cultures
vivrières, Konkobo Nouaga et son fils prennent des risques individuels que la Cor,lL1U­
nauté ne peut pas assumer; enœ sens, ils se placent en dehors de l'ordre social (1).

Konkobo NOUâ~ et son fils vivent ensemble avec leurs femues et leurs enfants
dans une m~me unité résidentielle, mais leurs exploitations agricoles et leurs bud­
gets sont distincts. Le fils cultive des terres qui appartiennent à la famille et qui
lui ont été cédées par son père. Nous analyserons successivement la gestion des deux
exploitations.

(1)' Le chef de canton de Dakola a affirmé qu'il chasserait de son canton tout individu
qui abandonnerait la culture des mils pour ne produire que du coton.
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1. 1'EXPLOITATION DE KONKüBO NOUAGA

a. l n d i c a t ion s b i 0 g r a phi que s

Konkobo Nouaga est ô-gé de plus de soixante ans. Avant 1930, il avait effectué
divers voyages et séjours hors de la Haute-Volta : il avai-~ travaillé durant lUl an
dans une plantation appartenant à un africain dans la région de Koumasi au Ghana, et
à plusieurs reprises il s'était rendu au Mali (à San et à Mopti) pour y vendre des
noix de kola et en rapporter des barres de sel destinées à l'écoulenent sur les mar­
chés de son canton d'origine. Puis, il s'était définitivement installé à S3L1ba pour
y fonder une famille et s'adonner aux cultures. En devenant doyen d'un segBent de li­
gnage et prêtre de l'autel des ;mcêtres, Konkobo Nouaga .:wai t abandonné la religion
islaoique adoptée au cours de ses voyages ffi1térieurs. Pend;mt plus de trente ans,
Konkobo Nouaga a cultivé le illl sur les terres qui avaient déjà fourni la nourri turc
quotidienne à ses ancêtres. Sa conversion à l'agriculture conmerciale ne semble donc
pas avoir été directement préparée par des événcoents particuliers de sa vie anté­
rieure.

Pour exp~iquer cette conversion, Konkobo Nouaga n'invoque quo des arguments
éconooiques après avoir pris le soin d' éCilrter les objections relatives aux traditions:

IILes nncêtres ne sont pr'B opposés à ce qui arrange l 'hOlllBe ••. Jusqu'à l f âge
de soixante ans j'ai cultivé le Qil; Dois hormis la nourriture de rJB famille,
cela ne 0 f:l rien rCI.pporté. L' D.rgent provenant de la vente de petites qU8l1ti­
tés de oil au narché est aussj_tôt utilisé. Mais la vente du coton au 1I1amdo­
nasnar.fl." (1) procure en un seul jour une grosse soru:ne dl argent, ainsi pê"ût­
on faire des prévisions pour s'enrichir ••. 11

b. Ter r e, Dai n - dl 0 e u v r e e t

f a ç 0 n s culturales

Le champ de coton de Kmikobo Nouage. a une superficie d'environ 3,5 ha; cette
terre est une possession héritée des ancêtres, située sur llaire d'extension des
champs permanents du village. En passant de la culture des nuls à la culture du coton,
Konkobo Noua~d a conservé Ses conceptions anciennes au suj~t de la terre : ses atti­
tudes et ses gestes se répètent identiques. Konkobo Nouaga continue à faire des sa­
tfrifices aux génies .kirùd.rsi sur son champ de coton. Avant les semailles, il leur
offre du lait, du g~teau de mil et il sacrifie un poulet dont il répand sur la terre
le sang et'le foie en disant:

IIQue les bons kirùd.rsi de 18. brousse viennent et mangent;-et qu'ils protègent
mon char:J.p".

Larodo-nasaara : li ttéraleLl0nt, le "Blanc du coton" (lamdo : coton; nasaarD. : le
blanc j; cette expression dcsigne le chef de secteur de la CFDT ou un de ses
employés (Llêne s'il s' agi t dl un africain). La CFDT est perçue COlJme une entre­
prise des européens.
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En brisant une aile et une patte du poulet, il dit :

"Je brise le bras et la janbe de ];lon ennem qui souhaite pour moi une mauvaise
récolte de coton".

A proximité de sa concession, Konkobo Nouaga cultive en commun avec son fils
ctné un petit champ de sorgho (environ 500 m2), emprunté à un voisin. La productior'
de ce champ est destinée à des usages coutÙBiers : offrandes aux ancêtres, en parti­
culier à l'occasion de la fête annuelle de la nouvelle bière de mil; mais la plus
grande part des épis est consoI:ll.'1ée par les enfants au fur et à mesure du ofuoisseoent.
La cultuxe du oil en petite quontité reste donc une nécessité: "Les anc"tres ont
besoin de Dil : ils ne prennent pas le coton; sans mil, comment pourrait-on les con­
tenter?" Tandis que les champs qui doivent procurer des revenus monétaires sont cul­
tivés séparément par le père et le fils, ceux-<li effectuent ensemble la cultuxe du
mil qui constitue une obligation coutumière familiale pour assurer la sécurité dans
l'ordre religieux traditionnel.

Les femmes de Konkobo Nouaga ont chacune un peti t champ d'arachides et une
parcelle de pois de terre. Elles cultivent elles-mêmes ces champs qui leur sont prê­
tés par leur oari ~. Les produits de ces champs sont la propriété des femmes qui en
coomercialisent une partie sur les ];larchés locaux et conservent le reste pour nourrir
la faoille quand vient à manquer le ml lors de la soudure.

Konkobo Nouaga a trois femmes et onze enfants. Toutefois, ses ressources en
oain-d'oeuvre agricole sont nédiocres : il ne peut compter que sur ses trois femmes
et sur un de ses fils âgé de 15 ans. En effet, son premer fils, Konkobo Poussi, ftgé
de 30 ans, gère une exploitation séparée, son dernier fils n'a que 3 ans, quatre fil­
les sont déjà mariées, et quatre autres filles sont trop jeUnes pour prendre une part
E'<.ctive au travail agricole.

Pour cultiver son champ de coton, Konkobo Nouaga travaille donc lui-uême
oalgré son âge, aidé par ses femmes et son deuxième fils. Mais pour les travaux im­
portants, il demande le concours de ses voisins et amis en leur donnant de l'argent.
Nourriture et boisson sont servies lors des séances de culture organisées avec des
travailleurs étrangers à l' exploi tation. Kpnkobo Nouaga prétend ne pas pouvoir orga­
niser de rabense parce qu'il ne trouve pas d'exploitation aille disposant d'une main­
d'oeuvre égale à celle de son exploitation. Et il évite le plus possible de faire des
..ê.,Oso§e ou dl avoir recours au ~, .. parce. qu'il estime que l'incertitude concernant
le nombre des travailleurs qui ~e rend~nt à ces invitations et les risques de mauvais
teDps rendent trop aléatoires les résultats de ges séances 'de culture. Konkobo Nouaga
affirme dl ailleurs que des travailleurs rémunérés travaillent plus vite et mieux que
les invités. des sosose ou les El[laLISe, c'est pourquoi il recourt de préférence à la
muin-d'oeuvre salariée chaque fois qu'il en a les moyens ·financiers. Il s'agit là
d'un comportement original, où les considérations relatives à la quantité et à la qua­
lité du travail fourni priment l'attention portée aux valeurs sociologiques inhérentes
aux formes traditionnelles d'entr8ide. -

Nous analyserons ci-après comment fut organisé le travail pou~ la culture du
champ de coton durant la campagne agricole 1%4-1965, et quel fat le coat approxirJ.atif
de la main-d'oeuvre étrangère à l'exploitation:
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3 000 f:' CFA
1150}1'CFA

60C F CI'l\.-------_.,-.....

RéQQDér~tion en hUl~éro.ire •... ...•.........
10 cWl<::ris de bière .•...•...........•.....
Gâteau de oil et sc~uce •..•....•...........

.p_rél!..cro.tion de la terre .~_t~pj.));..e_s. : pc.!' le chef de l' exploi tation, ses trois
feQQes et son second fils.

Sarcl~ : par le persormel de l' exploit.?tion et 30 cultivé'..teurs payés 1O,~ F CFA
durc,Jl t 1 jour .

pupenses (1) :

Total 4 750 F CI'A

.1 er biIl~ : pm' le personnel de l,' exploi tation et 25 cultivateurs p<::yés 1CO F CFA
durant 1 jour.

pi.P..enses_ (1 )
Rémunération en nurJérQire •.....•..........
Gtlteau de mil ........•..•.................
1 chèvre •...•..•.....................•....

Total

2 500 F CFA
250 F CFA

____ .5_0_Cl.)' CFA
3 250 F CFA

2ème.Rip_o.~. p8r le personnel de l'exploit~tion

3èr:le bina~ sosoa,gp. de 25 personnes, plus le personnel de l' exploi t2:tion.

Dé.:eens~..'?. (1) :

10 co.naris de bière ....•...............•••
Gtlteau de nil ci:; souce ..•.................

1 150 F CFA
___E?OE CFA

Total 1 800 i CF..1\.

Bécolte : p~ le personnel de J.' exploi to.tion.

1e coût total de la u2in-d ' oeuvre étrangère à l'exploitation s'élevà donc à
9800 F CFA, soit plus du quart des ressources provenant de la culture de ce chnnp
(36 250 F CFA). Cette soone 0. été prélevée pour une part sur l'argent rapporté par
la vente du coton de la caopagne précédente, l'autre part provencnt de ln vante d'un
nouton (1 200 F CFA).

On reoarquera que le sarclage et le 1er binege ont co~té ~articulière8ent

cher. Cela s'explique par deux raisons: peu enclin à faire des prévisions finmlcières
précises, Konkobo Nouaga a ét~ généreux pour ces deux premières séances. de culture
(2); par ailleurs, étant occupés su.!' leurs propres champs, les cultivateurs ne se li­
bèrent pas volontiers au Douent de ces façons culturales, il est donc nécessaire de
bien les rénunérer. Par contre, à l'époque où sont effeatués les derniers binages sur
les chanps de coton, les cultivateurs se rendent avec plaisir à des séances de culture
de type sosoaBê.

(1) Chiffres arrondis.

(2) Très cri tiqué dans le village parce qu'il ne cultive que du coton, Konkobo Nouaga
doit se défendre et assurer son renon en prouvant publiquement que les revenus
du coton lui permettent d'effectuer de grandes dépenses.
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En ce qui concerne les façons culturales, Konkobo Nouagn applique avec soin
les néthodes ancestrales et ne se distingue par auctme innovation. MalgTé le mnn ue
de Ué)in-à.' oeuvre f2Biliale et le désir exprioé de ne recourir aux fomes trildition­
nelles d'organisation du travail que le noins possible, Konkobo Nouaga exclut la
culture attelée. Il allègue qu'il est trop âgé pour se servir d'tme houe ou d'une
ch8rrue et que son second fils est trop jeune; d'autre part, l'entretien et le ger­
diennage des oninaux de troit oblig~ à, des travaux et à de:~ dépenses qu'il juge
excessi~

Konkobo Nouaga n'utilise pas d'engrais chimiques: il n'a jaunis assisté à
tme démonstration d'épandage dt8ngT~is, et il estime par ailleurs que les engrais
seroient enportés par les eaux de ruissellement et ne serviraient qu'aux terres
situées en contrebas des siennes. ~Iais il pratique la furJure organique traditiolli1011e
avec le fumier de son petit bétail et avec les ordures oénagèras; de plus? il laisse
sur son chaop les végétaux coupés au [IODent de la préparp.tion du sol. Il ne pratique
pas les trnite!Jents insecticides? n' ayrult janais vu connent sont effectués ces
traiteDents; il se co~tente d'arracher les feuilles cpnt8Dinées et de les enterrer.
L'~ (.f: ·"t (l,' engré'is et de tr:ütaLlent pourrait entraîner des conséquences graves à
plus ou DOinS bref délai : appauvrisse~ent du sol et oultiplication des parasites;
mais le cultivateur n'en a guère conscience.

Konkobo Nouaga a obtenu en 1964-1965 un rendenent moyen d'environ 300 kgs
de coton à l'hectare. Ce rendooent est sans doute supérieur aux rendenents obtenus
par la plupart des cultivateurs de SaDb~. Cela doit être attribué au soin particulier
que Konkobo a sans cesse apporté à 1", culture de son coton, au fo.it que les diverses
façons cultu~~les ont été effectuées à tenps, tandis que le coton des autres culti­
vateurs n'était soigné qu'après les ilils. Le rendement du coton de Konkobo Nouaga
pourrait certaineoent être encore QUgrlenté par l'utilisation d'engrais oinérë.l et
l'application de traitements insecticides; nais de telles innovations inpliqueraient
des risques supplémentaires.

c. B i l a n fin an cie r d e l' 0 p é rat ion

Konkobo Nouaga a vendu à la CFDT 1 068 kgs de coton, ce qui lui a rapporté
36 250 F CFA. Avec 19 000 F CFA, il a acheté du sorgho, soit environ 1 000 kgs au
prix noyen de 19 F CFA (1); il a payé son iopôt (2 320 F CFA) et l'impôt de so~ fils
(1 160 F CFA) ,soit environ 3 500 F CFA. Le reste de l'argent dev8.it servir pour les
trauaux de culturê de 18:' suiv;mte ce1:lp:a.gne, pour l'habillement et les autres besoins
de la f Dflille •

Konkobo Nouagn ne sait pas évaluer avec précision l'iDportance de la produc­
'don de mil qU'il obtenait autrefois sur le chanp quI il cultive fJE\intenant en coton.
Et nI ayant jaL1ais cODTIercialisé le nil, sauf occasionneliement de minimes quantités
sur le narché local, il nia pas fd t de calcul pour déteroiner quelle était la valeur
no.rchande de sa production de mil. Il il' a donc pas établi de cooparaison objective-

(1) D'après Statistiques de production 1964, cercle de Yako, L~., Arch. service
agric. Yako, les prix moyens au kg ont été pour le sorgho blanc: 19,5 F CFA;
pour le sorgho l'ouge : 19,5 CFA; pour le sorgho rouge :'19,5 F CFA; pour le
petit r:ù.l : 20 F CFA.
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entre la rentabilité (oonétaire) de la culture des ails et la rentabilité de la
culture du coton. Pour lui, la· différence réside d8,ns le f8it que le [ul ne rapporte
pas d'argent parce que nOTI.laleDcnt il· n'est pas vendu: le ail est essentiellement
le Doy~n de .10.. subsistance; tandis que le coton est par nature un végétal destiné
(lU comnerce : le coton ro.pporte de l'o..rgent.

Si Konkobo Nouagn obtenéli t autrefois environ 500 kgs de sorgho à l'hecto.re,
ce qui senble être un rendenent dans cette région (1), son ch8np de 3,5 ha pouvait
lui fournir environ 1 750 kgs de sorgho. Au prix arrondi de 20 F CFA le kg, ce ch8np
cultivé en sorgho pouvait lQt rapporter un revenu de peu inférieur au revenu procuré
par le coton. Mais si l'on prend en considération1es aléas clioatiques et écobooiques
q~~ peuvent affecter la production ou la cODLlercialisation de ces produits, on doit
conclure que les revenus nonét2irGs que l'on peut espérer de la culture du sorgho
ou de 10. culture du coton sur le chanp de K"lkobo Ncuaga sont peu différents - les
incertitudes étant cependant supérieures avec le coton. Toutefois une différen~e

révolutionnaire réside dans le fnit qu'avec la culture du mil ce cultivateur demeu­
rait dans ~ cadre de l'économie de subsistance, où une faible partie de la produc­
tion seulement est vendue au fUl' et à mesure des besoins monétaires, tandis qùe la
culture exclusive du coton l'a D1troduit dans l'économie de marché où s~ITgissent

des risques nouveaux sociologiques et économiques, et où doivent intervenir - tant
soit peu - des prévisions financières.

2. L'EXPLOITATION DE KONKOBO POUSSI

Comme complément de l'exposé qui précède, nous exposons brièvement ci-dessous
les principaux éléments concernant la culture et la commercialisation du coton par
Konkobo Poussi au cours de la campagne agricole 1964-1965. Signalons que ce cultiva­
teur a imité son père en abandonnant la culture du mil.

Konkobo Poussi a cultivé lli1 champ de 1,5 ha. Il a obtenu 302 kgs de coton,
soit un rendement de 200 Kgs/ha. La vente de ce coton à la CFDT lui a rapporté
10 550 F CFA.Avec 4 000 li' CFA, il a acheté du mil; il a ache'té une bicyclette d'occa­
sion à 3 000 F CFA, et des pièces détachées au prix de 2 000 F CFA pour acha12nder
son stand de mécanicien-réparateur au marché. Il ne lui restait donc plus d'argent
pour payer la main-d 1 peuvre pour les cultures de l'année suivante; ce qui allait
l'empêcher d'agrandir son champ.

On doit remarquer que Konkobo Poussi n'a pas fourni lui-même un gros effort
sur son champ. La majeure partie de son temps a été occupée à la réparation des cy­
cles au marché. Comme son père, Konkobo Poussi a distribué des salaires pour faire
effectuer les travaux culturaux importants :

Sarclage: par le personnel de l'exploitation (Konkobo Poussi et son épouse) et
12 cultivateurs payés 100 :E' CFA durant 1 jour.

( 1) Le rendement de 500 kgs de sorgho à l' hectare est une estimation inférieure
aux chiffres publiés dans les rapports du service de l' agriculture
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Dé~nses (1)
Rémunération en numéraire ••••.•.•••••••••
3 canaris de bière •..••.••••..........••.
Gâteau de mil et sauce ••.•.........•.••..

Total

200 F CFA
300 FCFA
200 F CFA

~---

1 700 F CFA

1er binage: par le personnel de l'exploitation et 10 cultivateurs payés 100 F
CFA durant 1 jour.

.Dépenses (1) :
Rémunération en numéraire •••••••.....•..•
2 canaris de bière ... ~ ..•...... 0 , •••• 0 0 , •

Gâteau de mil et sauce .,. 0 •• 0 •• 0 • , , •• 0 •••

Total

000 F CFA
200 F CFA
200 F CFA

400 F CFA

2ème bin~ : par le personnel de l'exploitation

3ème bina~_ : par le personnel de l'exploitation et 9 cultivateurs payés 100 F
CFA durant 1 jour.

Dépel}~ (1) :
Rémunération en numéraire ••••...••...••..
Gâteau de mil et sauce •....••.•....•...•.

Total

:1)0 F CFA
~~150 F CFA

1 050 R CFA

Récolte: par le personnel de l'exploitation

Cotlt total de la rnain-d r oeuVJZB étrangère à l' exploi tatiQn : 4 150 F CFA,
soit environ 40% des ressources provenant de la culture de ce champ.. . .: . .

Si on reprend les éléments du calcul de rentabilité fait précédemment, on se
rend compte que Konkobo Poussi aurait pu obtenir sur son champ une récolte de sorgho
d'une valeur monétaire supérieure à celle de sa récolte de coton. Mais Konkobo Poussi
n'a pas fait ce calcul. Il affirme simplement que le mil ne l'intéresse plus parce
qu'il ne rapporte pas d'argent : la comparaison entre le mil et le coton porte sur
les modes habituels d'utilisation des récoltes, mais non pas sur la rentabilité éco­
nomique des deux cultures. Konkobo Poussi a conscience d'être entré dans une nou­
velle forme d'économie, et il espère y trouver les moyens d1unepromotion économique
et sociale.

(1) Chiffres arrondis
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Con c lus ion

Dans la région de Dakola, les traditions orales paraissent pauvres en ce qui
concerne l'invention ou les progrès de l'agriculture, et cette pauvreté nous semble
symptomatique. L'ur-iQue histoire que nous avons pu recueillir sur l'origine des tech­
niques agricoles, rapporte que C'2St un chien qui - par hasard - a appris aux hommes
à cultiver le mil. A l'époque où. les hOIllLles se contentaient de semer le ail à la.
volée en brousse et attendaient le. récolte sans ~;arcler ni biner, un homme SI aperçut
qu'une tige de oil au pied de laGuelle son chien avait gratté le sol pour se nettre
au frais. avait grandi plus que toutes les autres tiges et portait un épi D2,gnifique;
2U cours de l'hivernage suivant, cet honune sarcl& la terre autour des plants de mil,
puis au vu de sa récolte abondante tous les hOŒJes se mirent à l'ioiter. Cette his­
-Coire ne rapporte pas le nOfJ du preDier agriculteur, ni le now de son chien, ni le
lieu ni le monent de l'invention des techniques agricoles; d'2illeurs cette invention
est présentée comme accidentelle. Nos info~ateurs ne nous ont rapporté aucun mythe
original et important au sujet de l'o€TÏculture, quelques histoires anecdotiques seu­
lement. Cette pauvreté est un indice qui révèle combien le secteuI des activités agri­
coles est peu valorisé au niveau de la conscience sociale.

Pour annoncer au chef de son lignage la naissance de son premier fils, tout
hODJ1Je de la région de Dakola doi t attacher une flèche sur le dos d'un ppulet qu'il
ira jeter dans la cour du chef de son lignage; quand le premier enfant est W1e fille,
c'est un fuseau à filer le coton qui est attaché sur le dos du poulet. Cette coutume
rappelle peut-~tre le passé guerrier d0s Mossi, elle symbo~ise la force qui es~ la
clef de voûte des valeurs de cette société. L'opinion conmune place la bravoure au
combat au-dessus de l'ardeur au travail, et l'homme qui vit des ressources d'une ac­
-civi té guerrière doi t être supérieur au siélple cultivateur. Au sowmet de 18, hiérarchie
sociale se trouvent les chefs et les dignitaires de cour, qui c08mandant mais ne tra­
vaillent pas. Le plus fort désir du plus modeste cultivateur est d'accéder à un st~tut

lui permettant de renplacer sa peine de cultiver par la satisfaction de commander ses
fils et d'autres dépendants. L'agriculture est considérée coone un pis-aller: sont
obligés de s'y résoudre tous ceux qui n'ont pas d'autre possibilité pour assurer leur
subsistance, soit la grande majorité des habitants du pays. Mais ceux qui peuvent
user de la force pour se procurer leur nourriture se dispensent volontiers de cultiver.
AUrefois; les parents des chefs vivaient surtout de rapines - le quartier des nabisi
de Dnkola était réputé pour les vols COJè1LUS par ses habitants. Le but des cultures
est d'assurer la survie; mais.l'agriculture n'introduit pas dans les domaines les plus
valorisés de la vie sociale.
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Dans l~ situation traditionnelle, ln puissance sociale ne pouvait en aucun cas ré­
sulter directenent d'une supériorité éconoIJique 3.cquise (individuelleClent Olè en
groupe) par le moyen de l'agriculture, et toute tentative de ce genre 3.urait présen­
té les pires dangers pour l'individu qui s'en serait rendu coupable. Or Je. situa­
tion actuelle demeure largeocnt déteroinée per des modèles sociaux traditio~lels.

Cependant, 11organis3.tion des activités de production s'inscrit d8ns ~~

contexte social; et il existe une influence réciproque et permanente entre les phé­
nomènes de la vie éconoIJique et l'évolution des structures sociales. C'est pourquoi
il nous est apparu qu'une explic~tion des transformations des formes d'organisation
du travail doit se fonder nécessaire~3nt sur une perception de devenir social global.

Il nous semble que l'évolution de la société nossi étudiée a été essentiel­
lement déteroinée - au cours des clinquante dernières années - par des facteurs poli-

tiques. Les divers donaines de la vie économique ont été profondénent marqués par
les transformations politiques, mais ils n'ont pas connu de développement notable
sous l'influence prépondérante de facteurs techniques ou économiques nouveaux. L'évo­
lution des fomes d'organisation du travail ne peut pas trouver son explication dans
des innovations techniques, puisque les techniques de production n'ont guère varié;
ni dans un bouleversement spécifiquement économique, car les principes traditionnels
de l'économie de subsistance cOmLlandent encore aujourd'hui la vie économique (m~me
les quelques secteurs rJarginaux qui ont les apparences d'une économie commerciale).
Les transformations des formes d'organisation du travail ont surtout résulté d'une
évolution des rapports de force à l'intérieur de cette société, en sorte que c'est
seulement l'analyse des avatars de l'autorité et de la conscience politique concrète
qui peut introduire une explication des trcnsfomations socio-économques. D81ls ce
nénoire, nous avons montré que l'accroissement'du pouvoir des chefs par l'amJininis­
tration coloniale a inauguréu:.lle crise profonde et généralisée: de 1 ' autorité, qui a
eu pour conséquence un processus d'éclatement social et l'apparition sous de multiples
formes d'une grave insécurité P15ychologique. A un systèoe d'autorité intégré" inté­
riorisé par les populations, s'est substitué un système d'autorité incohérent du fait
que des déterminations extérieu:rœ (étrangères) .heurtaient des déterminations inté­
rieures opposées (traditionnelles). Dans la vie concrète, ~ la base, la voie suivie
pour' résoudrè ces: contradictions s' est caractérisée en nêne temps par un repli des
pôpulationssurleur univers traditionnel,raenacé (sur l'économie de subsistance par
exemple) et par un comportenent collectif radicalement aliéné dans les domaines où
la force étrangère SI imposai t inexorablemènt (ainsi en était-il pour les tre.vaux
forcés). Mais cette doubledéraarche'ne,pouvait pas sauvegarder l'unité sociale pro­
gressivement minée par la lente décomposition du système d'autorité qui fondait
l'ordre traditionnel. Car au SOIT let , il n'était guère possible pour les chefs de
concilier les exigences de llQdIDinistration avec celles de l'ordre social dont iis
devaient être les garants traditiofu1els. Et c'est ainsi que la distorsion subie àu
niveau le plus élevé et le plus efficace de la hiérerchie sociale a été progressi~

vernent transmise à l'ensemble de la société. Il nous semble possible d'expliquer .
de:cette manière des phénoQènes sociologiques app2re~ent contradictoires, co~e les
processus diéclatement social dans le cadrê de cette ,société vivant en économie de
subsistance, la dissolution de l'autorité à touS les échelons de la hiérarchie dans
Une société essentielleoent fondée sur'des rapports de force, un repli f2.I'ouche sur
les valeurs traditionnelles et une al1én:-.tion profonde sous l'influence puissante de
déterninations étrangères. NouS pensons que l'intérêt d'une étude des activités
agricoles dans une société qui ne porte traditionnellement qu'une attention secondaire
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au donaine socialement peu valorisé de l'Qgriculture, réside dans le fait que l'orga­
nisation de ces activités et son évolution peuvent néannoins refléter la dialectique
du devenir social profond.

L'illlD.lyse de la situatioll politique et éconor:Jique de lu société de Do.koJJ',
condui t à conclure que dans les conditions actuelles, cette sociéte senble avoir

épuisé la plupart des ressources valables de son équipenent sociologique tradition­
nel; les tensions et les conflits qui entretiennent un cli~at social de suspicion
permr:'J1ente en fournissent une preuve. Reste à définir à partir de quel embryon social
et selon quelles Dodalités s'effec·w.era la restructuration de cette société.

Les sequelles du passé font peser sur la situation présente une hj~othèque

qui ne peut être levée par aucun discours, qu'il s'agisse de discours politiques ou
techniques. Ce n'est pas d'<:èborc1 la Il mentalité" des f!Iossi qui doit et peut être
changée, nais c'est le systèue socio-éconotùque qui détermine les cov.porteuents. Le
recours à la notion vague de "mentalité" pour rendre coopte des si tuEltions socio­
économiques recouvre des préjugés d'ordre ooral mais n'exprime pas une analyse ri­
goureuse. Il est exact que les Mossi de la région de Dakola travaillent relativenent
peu durant 18, majeure partie de l'armée, Dais cela ni est pas imputnble à ce défaut
qui Si appelle la paresse; et il ne sert à rien de les exhorter, car au-del à des
contraintes climatiques, c'est l'ensemble de leur univers traditionnel qui se trouve
fondaoentaleoent en cause. Seule l~ trŒnsfonlation profonde des structu~es sociales
et éconorJiques, sous l'influence de facteurs nnlitiques et éconoDiques concrets et
réels (par opposition aux discours), entr!lînera les changements souhaités par le
gouverneDent : le passage d'tli18 agriculture de subsistance à une agriculture COillBer­
ciale, l'éclosion de l'2sprit démocrrtique sur les ruines de l'ancien système poli­
tique altéré par la colonisation et par les premières séquences post-coloniales.
D'une certaine manière, cette tr2nsforoation est ~orcée sur un double plan : à celui
des activités menées par les nouvelles élites politiques et à celui des initi~tiv8s

prises par les hODI:1es jeunes qui reviennent dons leur pays après des Digrations de
travail.

Au fur et à oesure que le processus inéluctable de dégradation des structures
tr2ditionnelles se poursuivra, les nouvelles élites se trouveront de plus en plus
libres pour innover dans les divers donaines de la vie sociale et économique avec
les moyens sociologiques et oe.tériels que leur confère leur position privilégiée.
Nous avons montré que jusqu'à présent, ces élites ont investi leurs moyens dans
l'univers traditionnel, selon des modes traditionnels; et il nous est apparu que
ce comportement en tr8.înai t une accélérc:i:;ion du mouvement de décomposition de l'ordre
traditionnel. Conscients de cette situation, quelques homnes politiques et certains
fonctionnaires cOElWencent tillider1ent à explorer une voie nouvelle : l' organise:cion
rationnelle des activités de production et de comôercialisation. Ainsi, l'aoénageoenc
du terroir (création de vergers ou de cuvettes rizicoles par exemple) est un phéno­
oène relativement nouveau en pays mossi, d'une importance considérable en tant que
facteur de révolution de l'agriculture. îlais ces innovations techniques ne pourront
se propager qu'au fur et à Desure de l'évolution politique qui libèrera cette société
des contradictions existant actuellement au niveau des rapports de forc~ entre les
structures traditionnelles et les structures modernes. La puissance des chefs tra­
ditionnels deoeure; et pour le Douent, les nouvelles élites ne se posent qu'en s'op­
posant aux chefs; elle n'ont pas encore acquis une force politique autonoDe leur
perr.lettant d'agir efficaceoent de leur propre vouloir et avec des I:loyens propres.
D'~~e certaine façon, ces élites tirent leur autorité du COI:lbat qu~les nènent contre
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les chefs et leur existence politique ne s'affime et ne se développe en réalité qu'en
fonction de la chefferie : leur position est par conséquent inconfortable et place
dans l'embarras ceux qui les suivent. C'est pourquoi l'influence de ces élites ne
pourra concrètement déboucher StL' le plan social et économque que lorsque sera ré­
solue la contradiction fondamentale de leur position actuelle dans le système d'au­
torité mossi.

L'influence des jeunes hommes qui ont voyagé et loué leur force de travail
à l'étranger est d'une certaine fe,çon plus iJ:nmédiate et plus efficace que 11 influence
des élites. Ces hOillQes reviennent chez eux avec des beoins nouveaux; ils désirent
gagner dé l'argent pour parader en vue de consolider leur indépendance conquise à
l'étranger et pour se procurer des biens de consoWLlation importés. Ils sont amenés
à produire plus que le volUIile simplement exigé pour la subsistance et l'imp8t, 3Ïin
de pouvoir cOBQercialiser une partie de leurs récoltes. Il apparatt donc probable
que la production de coton se dégagera peu à peu, au cours des années à venir, des
déterminations de l'économie traditioQDelle et amorcera ainsi une agriculture COB­
lilerciale.

En SOmfle, les activités agricoles dans la région de Dakola demeurent globa­
lement déterminées par les valeurs et les structures d'un univers traditionnel en
décomposition, qui n'a jamais accordé à l'agriculture une valeur primordiale. Il
eat certes pO,ssible de deviner les amorces d'une restructuration sociale et écono­
mique qui chai1.gera le statut de cette agriculture, mais les contradictions non ré­
solues de la situation politique maintiennent pour le monent cette société dans
une impasse dominée parles séquelles du passé.
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DEUXIEME PARTI.c::

LE SYSTEME DE PRODUCTION E'r LE REGIME FONCIER



A ver t i s sem e n t

L'étude du système de production et du regLme foncier, effectuée dans la
localité de Dakola et ses environs en 1966 et 1967, doit être replacée dans le
contexte d'une recherche plus vaste, comwencGe dès 1964. Un premier fascicule,
rédigé en 1965, a eu pour objet une ébauche du cD,dre général de la société étudiée,
suivie d'une analyse des principales formes d'organisation du travail agricole
et de leur évolution en rapport avec la transformation globale de la société.

Le texte de ce mémoire ne constitue qu'une étape, un état provisoire des
recherches relatives au système de production et au régime foncier. De nouvelles
enquêtes s'avèrent nécessaires, port2.lJ.t sur les échantillons numériquement plus
importants et dispersés dans l'espace. Comme l'ensemble des recherches sur l'ouest
du pays mossi s'étale sur plusieurs années, il sera de toute manière indispensable
de procéder, au terme des enquêtes, à llile refonte totale des divers documents de
travail parus.
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Fig.11 Croquis de SITUATION DE LA REGION DE DAKOLA
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l n t r 0 duc t ion

Les qualités d'agriculteurs des Mossi et l'importance relative des
valeurs agraires dans leur univers culturel ont souvent fait l'objet de ju­
gements contradictoires. Après une étude assez détaillée des activités agri­
coles pratiquées par eux, L. TAUXER a conclu qu'ils doivent être comptés
parmi les moins bons cultivateurs du groupe des populations voltaïques; et
pour cet auteur, l'infériorité technique des Mossi dans le domaine agricole
n'apparaît pas comme une situation fortuite, mais représente un aspect dé­
terminé d'une civilisation où les valeurs guerrières l'emportent sur les va­
leurs agraires :

"Le ï"Iossi n'est pas un très bon cultivateur et sur ce point je crois
qu'il faut le mettre au.-dessous du Bobo, du Gourounsi, du Rabé, du
Bambara, etc.r ••. 1. On sent chez lui l'hérédité, au moins partielle,
de gens qui ont connu jadis une m8nière plus facile et plus fruc­
tueuse de se procurer leur nourriture (ainsi la guerre et le pilla­
ge qui en résulte), QU, pour nous exprimer autrement, la rencontre
de deux races dont l'Q~e à vrai ~ire était bonne cultivatrice mais
l'autre l'était moins" (1).

Ce jugement de L.TAUXIER a été infirmé par maints auteurs ultérieurs.
Aussi, F. IZARD-HERITIER et ~1. IZARD ont pu écrire que "les Mossi sont connus
pour ~tre de bons agriculteurs" (2). Il a été de plus en plus admis, en effet,
que les cultures assez intensives pratiquées par les Mossi sur les terres
généralement médiocres de leur pays surpeuplé, prouvaient l'existance d'un
système agraire techniquement évolué. Et comme l'agriculture constitue de
fait la principale activité des Mossi et l'unique source de leur subsis­
-cance depuis que la colonisation a imposé son ordre, on a été amené à pen­
ser que leur univers mental et social se trouvait pour une large part orga­
nisé en fonction de cette occupation. Pour ces raisons, il a semblé que
l'étude des phénomènes matériels et culturels liés à l'agriculture plaçait
l'observateur dans une position privilégiée pour la compréhension des prin-

. clÎipaux facteurs qui déterminent la vie de cette société. Dans cette optique,

(1) TAUXIER L., op. cit. 35, p. 486

(2) lZARD-HERITlEIL F. et IL;ARD H., op. c:i.t.12, p. 38
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la civilisation mossi est apparLle fondée sur une valorisLltion sY8tématique
des phénomènes liés à l' agricultl~re; au terme d lune série de déductions por­
tmlt principalement sur la densité et les fomes apparentes de l'occupation
du sol et sur l'irJportance pr:iJnordiale accordée aux cultures durant la sai­
son des pluies, certains auteurs ont conclu que les Nossi étaient de bons
agriculteurs formant une société paysanne profondément enracinée dans ses
terroirs :

"L,',,3 terroirs de type voltaïqu.e se distribuent bien aur la portion
du continent nfrico.in où ce que J. GALLAI.s appelle la "relié;i.on
géographique", le culte des puissances liées au sol et à son ex­
ploitation, atteint le plus de force et rend le plus étroitemenl;
solidnires les hOl!llùes et les lieux." (1)

L' incerti tude qui se dégage de ces jugements contradic toires est
encore accrue quûnd 6n prend en considération les particularités des dif­
férentes régions, du I-'lossi (2). Clest pourquoi une description du paysage
agraire, des techniques d' exploi t C1,-cion du sol et du regime foncier est
une étape nécessaire pour fonder une recherche socio~ogique. Cette étude
visera d'abord à définir les si&,-"l1ificR-cions socio~ogiques inhérentes au
choix d'un modèle d'agence~ent de l'espace, dans la mesure où un tel choix
comporte nécesseiremen~ des options concernant les relations sociales, les
représentations et los valeurs com~lliles. D'autre part, il est évident que,
1'étude des conditions m"térielles et sociales de le. production est de pre­
mière importance POllr l'ex~lico.tion de toute réalité sociologique. Il ne
sera toutefois pas procédé ici à un exposé oxhausif concernant les 3,ctivités
agricoles pratiquées par le,,, lIossi - pour cela on se reportera' toujours
utilement aux travaux de L. '~~AUXL~ (3) et à diverses études particulières

plus récentes' (4). Dans la présente étüde, seules les principales cultures
et quelques cultures nouvelles sont prises en considération : celles qui
déterminent les grands traits du système agraire, qui ont une réelle im­
portance économique et des implioations sociales notables, et celles qui
font l'objet d'innovationstechrùques.

SAU'ITER G., op. cit. 31, p. 64-

A l'étude du terroir de Yaoghin (près de O~agGido\!~u) efïectuée pcti' ,T oP.
ROUMIBA, op. cit.30 ,s'ajouteront bientôtd~s étude~ semblables',i'aites

, dans la ~égion de Manga et de Koupéla pard~s; géographes de l' ORS'JJŒl ­
EH.,C.REMY et J.P.:LAHUEJ:. Ces travaux apporteront certainern.ent, les oeil-
le~~s ,informations sur les systèQes agraires mossi. '

(3}La plUPbrt des observations de L.'l'AUXIERrestent valab'les. On doit ce­
pendqntlloter que certaines gé;:-téralisations ont abouÙà d~saffirfuàtions
erronées- par exemple quand il est question:èl'uno "ar;boricultu:re ii du,
rônier",et quel' aüteur ajoute : "DJ1ls t6usles 'villages, les Mossi 'ont .
desr&.iers ï ••• -l". TAUXIill 1., op.ci t. t p." ", E

L

Les service~administ~i1tifset tecl-c:1iques, not~ent le service de l'agri­
culture, ont fait réaliser Œ,l certain nombre d'études concernantiè~"a:c­
tivités agricoles en pays lilossi; il SI agi t généraiement dl étUdès tech­
niques portant sur des sl.èjets particuliers.
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La plupart des infor&ations chiffrées dont il sera fait état dans
cette étude ont été recueillies au cours d'une enquête portant sur l'en­
semble des superficies cultivées en 1S64 par trente-cinq unités de pro­
duction de Dakola t mobilis~~t cent viDgt-deux travailleurs de cette loca­
lité. Deux cent soixante-quatorzo parcelles ont été mesurées et ont fait
l'objet d'une enquête concernant la tenure de la terre et les aspects
tec~Diques de sa Bise en v21eur. Le choix des unités de production rete­
nues pour cette enquête a été opéré en fonction de leurvolume t de la ré­
partition par sexe et par âge de leurs membres actifSt en fonction des
statuts personnels des travailleurs qui les composent et compte tenu de
l'éventail de production de chague unité; par ailleurs t il a été tenu
compte de l' implantation des exploitations d8..'1s les divers quartiers et
de 11 appartenance lignagère des e:::ploi tants. Ainsi t l'étude a porté sur
environ 124 ha de terres mises OD culture par 5~ des unités de production
de Dakola (1) t üobilisant 53~;; des travailleuI's t représentatifs de l'en­
semble de la population laborieuse ins-caUée on ce lieu. Ces exploitations
ont surtout produit des céréales t de l'arGchide et des pois de terre pour
la subsistance t et un peu de coton (Slur la moitié environ de l'ensemble
des champs de coton CO~lunS et i~dividuels recensés à Dakola en 1964.)
Placé dans son cadre géographique, l'échantillon semble également repré­
sentatif : les exploitations concern6es par l'enquête ont été choisies
dans les quatre quartiers de Dakola en fonction de l'importance de chaque
quartier (avec un léger excident pour le quartier Widi). Par rapport aux
structures de parenté. on note que les nombres cles unités de production
étudiées appartiennent à neuf lignages rJineuI'S t alors que Dakola en com:?te
dix.

Les cartes du milieu naturel et de l'habitat ont été réalisées
en 1967. Durant la même nnnée t il a été procédé à de nombreuses observa­
tions qui furent confrmntées avec les observations des années précédentes t
et à divers sondages ayant pour but de contrôler la valeur des renseigne­
[lents recueillis antérieurement.

Une enquête sur l'emploi du temps de huit personnes (appartenant
à deux lli1ités de production) et portant sur tous les jours d'une année
co~plète, a été terminée avant l'hivernage 1967. Au mêne Bornent, une nou­
velle enquête sur l'utilisation du temps a été entreprise avec un échan­
cillon plus large : chacune des cent vingc-deux personnes actives appar­
tenilllt aux trente-cinq unités de production qui ont fait l'objet de l'en­
qu~te agricole fOUITlit son emploi du temps un jour sur sept (2). Bien que
l'échantillon de la première enquête sur l'emploi du temps fût faible, les
renseignements collectés fournissent la matière d'une analyse intéressante:
des contraintes identiques pèsent sur des individus qui ont approximative­
nent les nêI:les besoins et disposent à peu près des nêmes moyens pour les

T1-;- Ce pouc-enta.ge ne tient pas cor;;pte des unités de production qui, bien que
se trouvélIlt implantées sur le territoire de Dakola t se prétendent étran­
gères à cette localité et weubres d'une localité proche - Bouré, Tyè ou
Toèssé.

(2) Cet échantillon a subi quelques variations en cours d'enquête du fait
de décès et de départs en migr2tion; il en a été tenu compte lors du
dépoui llemcmt.

- 129 -



satisfaire. En ce qui co~corno les teops de travaux, il n'existe pas de
not8.ble disparité entre unibs de production disposant de forces de tra­
voil égales: la ~enace des DQuvaises herbes est liée au régitle des pluies,
le goulot d' étranG"leI:lent de la production au Llomem'c des premiers sarcla­
ges est identique pour toutes les lliùtés de production qui fonctionnent
à peu près au naxio.un de leurs possibilités (1). L'étude de l'utilisa­
tion du temps à partir dlun échm.tilloD réduit et peLnanent présente
l'avantage dlune plus grande pTécision, d'une fL~esse supérieure. Portant
sur un échantillon important, cette étude permet d'aboutir à des résultats
ayant une certaine valeur statistique, ce qui rend possible une critique
des conclusions de l'enquête ayal1t eu pou:;:' objet un échantillon réduit
(2).

Les rcoarques qui pTécèdent, rolatives aux enquêtes quantitatives
effectuées à Dakola, pemettent d'estimer que les résultats de ces enquê­
tes sont valables pour tout D2kola (3). Par ailleurs, les sondages effec­
tués au cours d'enquêtes extensives donnent à penser que des situations
analogues à celles analysées se présentent en maintes localités des en­
virons, notaoment dans les lo~alités sises entre les collines birrimien­
nes. Toutefois, il serait inprudent d'extrapoler systéo.atiqueuent l'en­
semble des conclusions qU2.ntit3.tives. 1'organisation sociologique de la
production, les problèmes'fcnciErs et wê~e les techniques agricoles sont
en effet déterrnnés par ill1e ~ultitud3 de variables: les Dodes d'utilisa­
tion du sol p9uvent changer on fonction de la ùensité de la population et
dépendent pour une larf,B p8r~ de la qu~lité des sols; et on ne doit pas
sous-estimer a priori l'iop0rtùLce des co~porteoents sociaux, éconoQiques
et culturels particuliers clos différents b'Toupes socio-ethniques qui peu­
plent cette région (4). l,bis les conclusions qualitatives ont une valeur

(1) Dans la partie de ce Dénoire consacrée à l'étude de la oain-d'oeuvre
CODtJ.e facteur de production, il appar&ît que - pour l'ensemble de
l'échantillon .. les superficies mises en culture par chaque uni té de
production sont à peu près proportionnel~es aux forces de travail dis­
ponibles.

(2) La seconde enquête sur J. 1 eopl'Ii du teLlps 1).' est que· partielleDJIilent dé­
pouillée au nonent de l~ réda~tion de ce nénoire : les résultats connus
portent sur les travaux de préparation des sols, les seDailles et les
sarclages: .

(3) Les résultats quantit2.tifs des diverses enquÂtes ont été transcrits tels
quels dans cette étude, sans oanipulation critique: leur précision est
donc relative. Ces résultats sont de toute nanière narqués par lé! contin­
gence des situations (particulières dans le temps et dM8. l'espace) qui
ont fait l'objet des enquêtes.

(4) Dans l'ouest du Mossi, on rencontre de3 Mossi nakomse (neDbres des li@1a­
ges de chefs) et talse. (gens du. corunun), des IVIowamdo, des Ninisi, des
Sikoaba,. des Nyonyose, des Yarse, des Peul, des Silni-Mossi et des Gou­
rounsi; pour quelques détails sur ces divers groupes socio-ethniques, cf
KOHLER J.M~, op.cit. Chacun de ces groupes devrait faire l'objet d'étu-

des particulières, dar les généralisations faites à propos des Mossi con~

duisent presque toujours à néconnaître des aspects originaux de cet
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plus générale; chaque fois que cela S'Gst avéré utile, il a été fait mention
dons cette étude des observations originales faites ailleurs qu'à Dakola. On peut
dono accordeT à ce travail une portée régionale.

Enfin, il semble utile de prévelur le lecteur que cette étude n'a aucune
prétention dans le daoaine géo~raphique ou agronomique, quoiqu'elle traite de
faits que le gé)graphe et l'agronome ont l'habitude d'apprét)nder le mieux ~e
au~ techniques de leurs spéci[ùités. Il est certain que les problèmes traités
dans ce mémoire auraient pu être abordés de manière plus efficace sur la base
d'un cadastre complet du terroir de Dakola; l'exploitation systéoatique de pho­
tographi~ aériennes aurait apporté des renseignements jntéressants (1); et de
précieuses infornations auraient sans nul doute résulté d'une étude précise de
la répartition quantitative de 12 funure, des variétés végétales cultivées, des
densités de semis ou des rendements peI exemple" La principale raison de cer­
t2ines lacunes et imprécisions réside dillîS le f~it que l'objectif de cette re­
cherche nI était pas dl aboutir à, un exposé exhal..l.shf sur le systèoe agraire, nois
seulement de fournir une base sûre à des études sociologiques. D'autres défauts
s'expliquent par les IJauvaises conMtions dans lesquelles se sont déroulées ces
enquêtes- - moyens insuffisants -- et par l'inexpérien::e de l'auteur de cette étu­
de en géographie et en agronomie.

ensel1ble hétérogène. Ainsi est-il certain qu'une étude faite à Dakola reflète
davantage le point de vue des Mossi liés au pouvoir que celui des Ninisi par
exemple. Et il est possible qu'une étude faite à Pèlla, auprès des descendffi1ts
des anciens occupants du sol qui forment en cet endroit une communauté, ninisi
et sikoaba, importante, dévoilerait des éléments de civilisation agraire~lus
valorisés et plus nombreux 0

(1) La couverture aérienne au 1/50.000, de dette région, hission ND - 30 - IV,
réalisée par l'Institu.t Géographique National, est de qualité médiocre; l'a­
grandissement au 1/15.000 de la photographie n0359, comprenant le terroir
de Dakola, est quasi inutilisable.

- 131 -





Cha pit r e V

HABITAT ET PAYSAGE AGRAIRE

1. LE }iIILIEU NATUREL

Tandis que l'implantation hunaine sur le vaste et IJorne plateau peu
différencié du Mossi central apparaît généralp-IJent assez quelconque, les
localités (1) situées aux abords des collines du Birrimien ou dans les mas­
sifs présentent des originalités remarquables commandées par des contrain­
tes géographiques et une grande variété pédologique.

Le site de Dakola est essentiellement tributaire des formations
birr:i.l!li.ennes qui, à 8 km. à l'es t-nord-est, culminent au mont Tang' kyemde
(2) - 549 m d'altitude - dont les derniers mouvements importants à l'ouest

(1) Le terme localité sera employé dans cette étude pour désigner les
groupements humains mossi contr.lunément et improprement appelés villages;
et il ne sera fait usage du [lot village que dans 11 acception adminis­
trative de ce terme; quand il SI agi t des uni tés définies par l' adminis­
tration, SGuvent composées de quartiers qui furent largement autonomes
à l' époque pré~oloniale. Nombre de ces villages ont été créés par le
pouvoir colonial dans l'unique but de faciliter le contrôle des popu­
lations - les opérations de recensement et la collecte de l'impôt.
D'ailleurs la langue more ne comporte pas de terIJe propre pour désigner
une communauté villageoise ou conrrlunale; une telle réalité ne semble pas
exister au-delà de ses formes les plus éléoentaires chez les Mossi de
l'ouest. Une étude plus approfondie sera consacrée à ce problème dans le
fascicule qui traitera du système social.

(2) Tanglkyemde (de ta~, IJontagne, et kYemde, grand) désigne la J;lantagne
la plus élevée du massif; sa position ne slidentif'ie pas exactement avec
la ligne de crete appelée Tantyen:;é sur la carte de 11 Afrique de l'ouest
au 1/200.000.
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Fig. 12

CROQUIS PHYSIQUE DË LA REGION DE DAKOLA
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SI achèvent sous fome de collin,s dl une altitude de 400 m environ, à 1 km
au nord de la localité. Par ailleurs, le paysage tire ses caractéristiques
de ce qui subsiste d'une cuirasse intermédiaire entre les collines et la
plaine, et de l'existence d'une cuirasse inférieure à faible profondeur
sous la plaine.

Des collines birrimiennes, .t~.P~ (1), se déploient d'ouest en est
au nord du territoire de D ..:ola, en une chaîne continue qui rejoint le oas­
sif principal. Leursmmmets dépourvus de cuirasses sont arrondis, et leurs
flancs très ravinés présentent des pentes de 12 à 25°. Elles sont consti­
tuées de roches vertes d'origine volcanique, par endroits associées à des
schistes, et on y remarque la présence de quartzites. Ces collines portent
des sols fertiles, reconstitués en permanence par décomposition de la roche­
mère : ce sont des sols assez profonds, bien drainés et relativement meubles.
De couleur rougeâtre, ces sols présentent généralement une texture argileu­
se, ils comportent en outre des éléments sableux à grains variables. Ces
collines sont couvertes de grenùnées et portent un peuplement clairsemé
d'arbres appartenant aux espèces cow~lunément sélectionnées dans la région.

Une dépression, présentan-c quelques affleureI'lents granitiques du
socle et par ailleurs couverte de sols s2blo-argileux, sépare les collines
birrimiennes d'une vaste étendue tatulaire de terrains latéritiques situés
au nord des habitations de Dakola. Dans cette dépression, la végétation
est surtout composée d'épineux (des mEolosés en grand nombre).

Le plateau, qui marque ème tégère pente en progression vers l'est,
(vers le centre du massif birrimien), se rompt brusquement en formant un
promontoire qui en maints endroits se relie par des escarpements à la par­
tie basse du terroir (2). Sur ce plateau, la cuirasse ferrugineuse se mon­
tre à nu en de nombreux endroits et offre un paysage de bowal (3). Ailleurs,
le sol est essentiellement composé de gravillons latéritiques, zene4gg,
et il se trouve souvent encombré de débris de cuirasse. Un tapis de graminées
couvre les maigres sols de ce plateau, et on y trouve des arbres assez es­
pacés - surtout des raisiniers (Lannea oicrocgrpia).

(1) Tanga, pl. tense : montagne.

(2) Au-delà de la dépression de Dakola, à environ 3 ko à l'est, près de
BOUTé, et jusque vers Pèlla, on remarque l'existence de buttes couver­
tes de cuirasses sommitales ferrugineuses; ces cuirasses sont vraisem­
blablement des lambeaux d'une m~me cuirasse qui se trouvait autrefois
en prolongement avec celle qui sabsiste sur le plateau de Dakola.
cf. DAVEAU S., LA!"lOTTE N., ROUGERiE G., op. ci t .

(3) ~, pl. bowe : terme pe1.Ù du Fouta-Djallon, désignant des étendues
cuirassées ferrugineuses ou bauxitiques stériles.
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CROQUIS DU MILIEU NATUREL

DU TERRITOIRE DE DAKOLA
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- Champs permanents de l'aire habitée à Dakola; à l'horizon,
les montagnes de Pilimpikou

2 - l€ plateau cuirassé de Dakola; au premier plan, séchage
des pois de terre

3 - Savane édaphique sur sols hydromorphes superficiels, à
Dakola

4 - Collines birrimiennes au nord du territoire de Dekola

5 - Champ sur colline birrimienne
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Au pied du pràmo~toiIBlatéritique s'étend un glacis constitué de
sols meubles, qui sont composés de cailloux ferrugineux et d'éléments sa­
bleux et argileux en proportion vdriable. Cette bande de terrain forme un
parc à balanzans (Faidher).1-_li. albj....cl.~) ou à kari tés (ButEos12erm~l9-i),
où les cultures ne cèdent la place qu'à de rares jachères, peu étendues,
et toujours récentes.

Au sud du territoire de Dakola coule un cours d'eau provenant du
cirque de Pella et qui se dirige vers Samba. Ce cours d'eau sépare Dakola
de Tyè (1). Des terres de bas-fond, .'oaoo.,gQ" se trouvent réparties le long
du cours d'eau, constituées par des sols argileux gris-brun , compacts,
hydromonphes. Ces sols font l'objet d'une culture intensive. On y trouve
quelques très grands arbres, en particulier des tamariniers (Tamaris in~i~
et des caïlcédrats (Ka"Ya sene,gal~sis). L:s terrains non cultivés sont
envahis par de hautes herbes. E:, divers endroits du lit du cours d'eé1.u, la
cuirasse inférieure est apparente. U. (ffluent de ce cours d'eau coule à
l'est du territoire de Dakola.

Les terres si tuées à.l'est sont constituées par des colluvions pro­
venant des collines birrimiennes : ce sont des sols surtout argileux de
coloration brune, relativement fertiles, assez bien drainés dans leur par­
tie supérieure, jonchés de cailloux de plus en plus nombreux à l'approche
des bas de versant des collines, mais engorgés d'eau au moment des plQies
dans leur partie sud. Ces terres sont appelées bole (2). Elles portent dans
les zones les moins cultivées un importont peuplement d'arbustes épineux
et des cesalpinacées (Bauhinia reticulata).

La partie centre-sud de Dakola forme une cuvette, où une cuirasse
peu profonde supporte des sols gris-clair de structure massive, argileux
et hydromorphes, sols compacts, mal drainés et lessivés. Ces terrains ré­
putés incultes reçoivent l'appellation dasem-pwego (3); ils ne portent que
des graminées, aucun arbre.

Au sud s'étend une bande de sols de coloration ocre-rouge, orm1gée
ou beige, sols argilo-sableux, à grains fins, bien drainés et assez meubles.
Ces terres, appelées zimiuEq, sont légèrement surélevées par rapport aux
tàrrains environnants.

(1) La localité de Tyè se trouve en majeure partie située au sud du cours
d'eau. Elle n'est donc pas correctement placée sur la carte de l'Afrique
de l'ouest au 1/200.000. Le site désigné comme étant Tyè sur cetto carte
est en réalité le quartier Segden de Dakola; toutefois, il faut noter
que Tyè comporte près de Segden, au nord du cours d'eau, un quartier
isolé appelé Goudry.

(2) ~: "Rendre lisse au moyen d'un enduit", ALEXANDRE (P.G.), op. cit.1
II,p.54 • Allusion à la couche d'argile qui recouvre le sol.

(3) Dasem-pwego, pl. dasem-~wese : terrain stérile.
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Enfin, un dernier type de sol, appelé zinare, coristitue au sud-ouest
une zQne int~rmédiairo entre le zen~~~, le dasem-pwego et le zimiu~. Il
s'agit d'un sol -gris-beige à composition variable d'argile et de sable, à
gr[),ins assez fins, sol relativement meuble mais lessivé en maints endroits
par les eaux de ruisselleffient. La végétation de cette zone se caractérise
par un envahissement decombrétacées (~uierasenegalen~is).

En conclusion, il apparaît que Dakola présente un mi2_ieu naturel
fort différencié. LI implantation résidentielle et agl'aire s' 011 trouve a
priori déterminée dans une large mesure" Le glacis situé au pied du plateau
lat~ritique et ses prolong~me~ts constituent en fait Ituniq~e zone du ter­
roir propice à l'habitat selon les normes habitucllAœent retenues: à
l'abri de l r eau, proche des puits, L'(; pouvant s"ppo:':"t-3r dos ~hanps quasi
permanents. D,l point de vuo pédo:to.;i.ql:o, D ~~j~_ c:m}Jo!~t8 une variété de sols
qui, dans l'ensemble, ont une bOill1e va~.sùr ab'T0ncdiq~~(), produits dl al téra­
tion, sols basiques à tezture argil~usG, r~lativement r~ches en matières
organiques et en éléments minéraux 9 notamoent Gn ~alcium (1).

II. LI lllPLANTA'l'ION ne L'EABI'l'AT (2)

1. FOR1llATION ET EXTENSION Di:GS AIRf..;3 HABITEES

La tradition orale rapporte que naa~}a Kcbgù 9 fcüdatbnr c:.u commande­
ment régional (3) àe Dakbla, a créé la localité du même nom au lieu où se

~1J cf. filALCOIFFE 9 JENNY, GILG, op. cit. -1 9

(2) Pour l'étude des aspects strictement sociologiques d~ la formation et
des mouvements de l 'habitat, on se reportera al:. fa2~:;_cuJ.e traitant dy:
système social. cf. aussi KOHLER] J.M., opo cit. ~6_ p. 69-~O

(3) L'expression commandement régional 1::8mè18 pré:.: E':ratlp,- au -~ermE' canton pour
désigner l'ensemble des localités reGc:~îai2zaît li&~torité d'un même chef
mossi avant l'époque coloniale.- Le term9 C3.'1 ten, 'JIli désig:'ce nonnalement
Une circonscription terri tor-iale into:rmédiairo E'nJ~i.'E; la ~ommune et une uni­
té plus vaste, implique l'ex:i.stGr..~c d'ène ol'ganisn.-;;ion aèministrative glo­
bale strictement hié:carchis8e,~~nporténtèL:18 dLr~~;:'i-oution précise du ter­
ritoire et des <ttributions pohb..qu.es p:eopI'.'s 8. cr:lque niveau de l'auto-
ri té. Or l t organisation poliLqu:J tracli tionncll,} dll~8 1; ouest du Nossi n'a
jamais correspondu à lli1 tol sché;na. L2 point cls vue formel qui a souvent
inspiré les descriptions du système pol:i_ tique kossi traditionnel est à
l' orig:ine de l'erreur conS:;'3tcnt à con('~ -oir los cOmTIandements régionaux
comme des cantons, entités intc:::raédiairE::3 0:1tTe les "villages" et les
"provinces" de "l!Eb.t _mosci tl

• On pC)ul':;:& sn ::0pc:;:-t0r -à "U.îe discussion plus
approfondie de ce problème Ulli1S l'étude consacrée à l'histoire de la



trouve implanté depuis lors le qUJ.rtier Loungo (1) : sur la zone de gravil­
lons latéritiques qui fait suite s.u plateau cuirassé à l'est. D'après cette
tracli tion, l' endroi t n'était pas habité quand le chef mossi s' y installa
avec sa suite. Naaba Kobgo deweura en ce lieu jusqu'à sa ~ort; il fut enterré
à LOUngo - où sa toube reste visible. Son successeur, naaba Gnanga, qt'.itta
Dakola pour Bouré, acco[!lpagné p."T la cajeure partie de ses compagnons et
servite~rs. Hais une des faoilJ.es de tanbourinaires du t-hef resta à Dakola,
à l'emplacement f,lêne où elle s'était établie avec naaba Kobgo. Sa fonction
donna son non au quartier - Loungo. Ce quartier, situé au nord de la piste
qui traverse actuellement Dakola, semble donc dater de l'époque où les f10ssi
sont arrivés dans cette région: selon la tradition, l'habitat de ce quartier
serait toujours resté implanté dans la Qêoe aire, vraisenblablement depuis
le XVè siècle jusqu'au début du XXè siècle.

Le second lignage qui s'est installé à Dakola, et qui est à l'origine
du quartier Widi (2) a construit ses enclos (3) à proxiDité imoédiate de
Loungo, en continuité avec 1'aire d'inplantation de ce qU2,rtier. \rlidi a été
créé quelques décennies seulement après Loungo, par un fils de naaba Kobgo
(4) .

Le fondateur du quartier Segden (5) installa ses enclos en un lieu

---c-o-n-s--t-i-t-u-t~i-ondes unités poEtiques dans l'ouest du pays mossi. Le terne
canton sera utilisé dans cette étude pour désigner la circonscription
territoriale créée par l'actu4istration.

(1) Loungo, de Jungo ; l' hor:lIJ8 qui frappe le t8.liJ.bour 1lli1..€@: (pl. luen~)
- tambour allongé, évasé aux extr8Dités, en forme de ~ablier. Quartier
habité par des tanbourinaires.

(2) Widi, de wiidi, pl. de yeefo : cheval. Le chef du quartier Widi est
traditionnellement investi de le dignité de wiidi-naaba dans la cour
du chef du coomandement régional de Dakola; une des attributions cou­
tuoières de ce dignitaire était de veiller à ce que les chevaux tenus
à la disposition du chef fussent toujours en nombre suffisant et bien
entretenus.

(3) La langue Dore emploie deux termes pour désigner l'unité de résidence
BOSSi. Iii:Ei, pl. yiya : désigne la maison proprement di te ou un ensemb:e
de constructions fonoant la deueure d'une faoille - ce qtU peut se tra­
duire par le mot maison. Zaka, pl. .~ : désigne les courS~ clôturées
situées devant la plupart des cases à l'intérieur d'une unité.de.résidence
ou la cour i~térieure formée par l'ensemble des cases reliééspar des murs
extérieurs; par extension, zaka désigne aussi l'ensemble dès constructions
qUi ouvrent sur une cour in-térieure. Le terme concession,' impropre pour
désigner ln lJ1iri nossi, sera évité; on enploiera de préférence lès ten:les
maison ou enclos - ce dernier terne étant la traduction littérâle de zaka.

(4) Se reporter à l'historique du peuplement de Dakola, dans KOHLER J.M.,
op. cit. 15,'

(5) Segden, de~ : être exigu; terne employé pour désigner les petites
paillottes construites par les étrangers aussitôt après leur arrivée à
Dakola, COmDe demeures provisoires.
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Fig. 14

Quar~iers sociologiques de Dakola en 1967
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pÏllus proche de Tyè que de Loungo et de Widi, séparé de ces deux quartiers
par une zone de cultures temporaires. Segden fut établi sur les gravi}.lons
latéritiques qui s'étendent au sud-ouest du plateau cuirassé, à l'emplace­
ment même du quartier actuel. Divers regroupements perQettent de panser
que Segden a été créé vers la fin du XVIIIè siècle.

Le quartier Zenkom (1) a été fondé peu après Segden par des nakomse,
membres du lignage des chefs du cOIDrlandement régional. Zernkom s' iLlplanta
d'abord à l'est de Loungo, en continuité avec ce qUBrtier; mais l' endroi t ne
fut pas propice aux nouveaux venus, et la plupart d'entre eux déplacèrent leur
habi tat sur les sols beige d'argile et de sable qui s'étendent au sud de
la cuvette. L'éloignement géographique des quartiers Segden et Zemkom (trans­
féré) par rapport à Loungo et Widi constitue un indice du médiocre degré
d'intégration des étrangers et des nobles dans le groupement local.

Au nord du plateau, le périmètre habité du quartier Zengdga de Toèssé
s'est prolongé sur le territoire de Dakola. Par ailleurs, un groupe assez
important d'habitants de Tyè s'est installé entre Segden et le plateau.

Il y a un peu plus d'un demi-siècle, la place venant à manquer dans
le premier périmètre habité de Dakola (Loungo et Ividi), une partie des enclos
de Widi amorcèrent ~e lente migration vers les terres qui s'étendent au bas
des escarpements situés au sud de la piste actuelle. Ainsi se créa le nouveau
quartier Widi, entre Loungo et Segden - ces trois quartiers formant un même
espace d'occupation continue du sol, l'aire privilégiée de l'habitat (qui,
en outre, cOI:lprend actuellement le plus récent quartier Zernkom). Par la sui­
te, des habitants de Loungo ont rejoint le nouveau quartier Widi.

Depuis trente ans environ, un nouveau qUé'.rtier - Zengdga zugu (2) ­
tente de se constituer sur les terres de gravillons latéritiques situées à
l'ouest du plateau cuitassé. Mais en raison de la qualité médiocre des sols,
cette partie du terroir n'a pas été occupée de manière fort dense jusqu'à
présent. Cette zone sera dési@!ée par l'expression aire secondaire de l'ha­
bitat, pour la distinguer de l'aire privilégiée de l'habitat.

Enfin les nakomse se sont encore déplacés en 1CJ53, quittant leur
second lieu de résidence en vue d'échapper de nouveau à l'action de puissan­
ces surnaturelles néfastes causant maladies et décès. Sur le conseil d'un
devin, ils se sont installés entre le quartier Loungo et la cuvette : ainsi
fut fondé l'actuel quartier Zemkom.

Autrefois, les unités lignagères formaient des groupements résiden­
tiels distincts - des quartiers géographiques. Mais ces quartiers ont éclaté,
les segments de lignages se sont dispersés dans l'espace; et actuellement le

(1) Zemkom, de~, inf. de 1sYi : se placer dans une situation stable; et
de~ : convenir. Zemkom signifie: cet endroit est convenable pour une
installation définitive.

(2) Zengdga-zugu, de zengùga : sol composé de gravillonB latéritiques; et de
~ : sur, dessus, en haut. Zengdga.-zu.gq désigne le versant ouest du
PIa-=teau.
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terme quartier désigne plutôt un ensemble sociologique qu'une réalité géogra­
phique.

Au terQe de ce rapide survol historique, on doit remarquer que les
aires d'implantation de l'habitat ont ét(~ relativeoent stables. Tandis que
l'expansion démographique s'est transcrite dans l'espace par une extension
des anciennes aires habitées, les arrivées successives de population exté­
rieure ont généraleoent donné lieu à la création de nouve lles aires d' iD-·
plantation de l' habitat. l'hs à part le cas du quartier Zemkom qui doit être
examiné séparément (parce qu'il concerne un groupe de statut social supé­
rieur et noins lié que les autres groupes par les contraintes de l'agricul-­
-cuTe) , les aires d'iDplantation de l'habitat n'ont guère varié: elles se
sont siopleDsnt étendues au fur et à mesure de l'accroissement de la popu­
lation. Le plus ancien quartier est facileoent reconnaissable à un peuple­
Dont dense de balanzans; cet arbre est peu répandu à Segden, et on ne le
trouve pratiquement pas dansllécen t quartier (1).

Cette relative stabilité des aires hebitées peut être partiellement
expliquée par une fertilité supérieure des sols du Birrimien, qui a permis
d'éviter la pratique de l'agriculturr. itinérante à vaste rayon (2). Par
ailleurs, cet enracineoent relatif sur le terroir a rendu possible le déve­
10pp~Jent de quelques techniques élémentaires d'aQéngement et d'entretien
des sols, ce qui a eu pour effet de maintenir ou même d'augmenter la ferti­
hté de la terre et d r accentuer l'attacheoent au lieu. Ainsi s'explique
que le quartier Loungone s'est pas d6placé pendant des sièCles, cependant
que des terres neuves de~lité convènable se trouvaient libres à proximité
- là où sont maintenant installés les qU2rtiers Widi et Segden. Pour l'épo­
que é',ctuelle, l' exigui té des zones propres à l'implantation humaine et agr,3i­
reS8lon les normes traditionnelles, constitue une raison nouvelle et contr~i­

gnante de stabilité: ces zones sont saturées, ce qui rend impossible les
rotations ou les lentes migrations d'ensemble qui peuvent s'observer sur des
terroirs du Mossi central. Il semble d'ailleurs que la densité d'occupation
est telle que, dans l'état actuel des habitudes résidentielles et agricoles,
yu accroissement du nombre des installations sur le terroir est presque
impossible. Depuis assez longtemps déjà, on assiste à une Gugration vers
l'ouest: des habitants de Dakola se sont installés à Raotenga, localité si­
tuée à 13 lm au sud-es t de Toma, à la l:ini te du pays samo, sur le cours
d'eau Débéré ~ui est un affluent de la Volta noire.

(1) Les informations recueillies sur l'association balanzan - agriculture
. sont rapportées dans le chapitre VI.

(2) La relative stabilité de la localité de Dakola ne eonstitue pas un phé­
nomène exceptionnel dans cette région: de nombreuses localités se trou­
vent jusqu'à présent implantées sur les lieux de leur fondation ou à
proxiuité. Il n'en est pas de même partout en pays mossi. cf. par exemple
SKINNER E..P., op. cit. 34, p. 24: "The ntu::J.ber of villages and haJ:Ùets in
Noberedistrict apparently fluctuated. Villages were occasionally abando­
ned, while small harùlets gre1>l into promnent settlements".
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2. rlOBILI'rE DE L' HABI'rA'r AL' D'JTERIEUR :û8S AIRES HABITEES (1)

A l'tntérieur des aires habitées, dont les contours sont rélati­
~ment fixes, les enclos se déplacent fréquemLlent, laissant sur le terrain
des ruines qui permettent de suivre leurs Bigrations. Quand un individu
acquiert une certaine iuportance sociale, il cherche généralement à assu­
rer son autonomie en créant un enclos séparé pour lui et ses propr?s dé­
pendants (2). Un enclos sur dix seulement est demeuré établi sur le lieE
de son installation originelle à Dakola; nais la plupart des enclos res­
tés fixes n'existent que depuis moins de deux siècles. Environ 15% des
enclos ont été fondés à leur emplacement actuel, il y a cinquante ans
et plus. Mais les trois-quarts des enclos se sont déplacés une ou plu­
sieurs fois au cours du demi-siècle passé : 27% des enclos ont été fOB­
dés à leur emplacenent actuel depuis L'lOins de dix ans; le dernier dépla­
cement de 17% remonte à dix ans e~ plus, nais à noins de vingt ans; et
environ le tiers des enclos ont été fondés à leur emplacement actuGl, il
y a vingt ans et plus, nais noins de cinquante ans. Une partie de ces dé­
placements datent du dernier tr2flsfert du quartier ZemkQu, d'autres ont
été effectués dans le cadre de l'extension des anciens quartiersdèvenus
trop exigus, mais la plupart de ces mouvements de l'habitat se sont ef­
fectués sans ordre à la faveur de circonstances contingentes.

La transcription cartographique de ces déplacements fournit un
graphique embrouillé; et pour déuêler l'écheveau de ces migrations, il
faudrait connaître leurs dates précises et leurs causes successives - ce
qui est tout juste possible po vU' l'époque récente. L'examen de la répar­
tition actuelle de l'habitat, rapportée à l'ancienneté des installations,
révèle l'existence de deux zones où l'habitat est plus dense et relati­
vement ancien: près du site priiJitif de Widi et à Segden. D'autre part
on observe une nette tendon~e à l'occupation des terres situées le long
de la piste Bouré-Toèssé dans la direction de l'ouest. Enfin, d'assez
nombreuses ruines sous le parc à balanzans et la rareté des installations
récentes dans cette zone indiquent que l'm1cien Loungo traverse une pé­
riode de moindre occupation ,du sol.

Les motifs allégués pour rendre compte du dernier déplaceoent de
chaque enclos de Dakola se partagent de la manière suivante. Ils one
trait au manque de terre dans le tiers des cas, à l'action de·· puissances
surnaturelles néfastes une fois sur quatre, à la mésentente avec des mem­
bres de la fanille ou des voisins dans 13% des cas, et au désir d'indé­
pendance dans un cas sur dix; les autres déplacements de l'habitat sont
expliqués par des causes diverses telles que la nécessité de fonder un
enclos nouveau après une longue absence, le tarissement des puits,

(1) L'enqu~te sur la nobilité de l'habitat, effectuée en 1967, a porté
sur les soixante-dix enclos situés sur le territoire de Dakola.

(2) L'éclatement de l'habitat est souvent lié à l'éclatement des unités
de production. cf. KOHLER, J.M., op. cit.15
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l'obligation de céder l'enclos comprenant l'autel des ancêtres au nouveau
doyen de lignage au moment d'une succession, ou la contrainte sociale
s'exprimant à la suite d'une feute grave. Ces motifs ne sùnt parfois que
prétextes pour cacher les causes réelles, notacrQent lorsque celles-ci con­
cernent des phénomènes de tension sociale. D'autre part, ces motifs ne
rendent pas toujours coopte de l'ensemble des motivations qui poussent les
individus à déplacer leur habitat. Les confli ts qui aboutissen t à un trans­
fert de l'habitat peuvent avoir pour cause effecti~e non explicite une
pénurie de terre ou l'épuisement des sols; il arrive aussi que le ~que
de terre ne constitue qu lune cause secondaire Dise en avànt afin de justi­
fier un transfert opéré pour des Dotifs sociologiques inavouables. Quelles
que spient les raisons avancées pour exp1iquer les déplaceoents de l'habitat,
ceux~i pernettent généralement d'augQenter les possibilités agricoles des
exploitations qui Digrent; les transferts à conséquence3 défavorables sont
évités.

Le o.anque de terre peut survenir de deux façons : à la suite d'un
accroisseo.ent déoographique ou par l'épuisement progressif 'des sols.
Lorsqu 1 un enclos est déplacé pour une de ces raisons, le tranSfert peut
être réalisé en une fois ou s'échelonner dans le temps par le départ suc­
cessifdes unités de production antérieurement réunies dans l'enclos - ou
d'une partie de ces unités. Dans ce dernier cas, on assiste souvent à 'l'a­
bandon complet de l'ancienne habitation et à la construction d'un nouvel
enclos à proximité dU précédent, car ceux qui restent finissent par se sen­
tir 001 à l'aise dans l'ancien enclos dont les parties abandonnées s'en vont
en ruine.

L'extinction d 'un se~nt de lignage se traduit presque toujours
sur le terrain par la présence d '11.11e ruine. Mais ,sauf exception, ruine ne
signifie pas lieu abandonné : des héritiers de la faI'lille disparue uti­
lisent le terrain pour les cultures ou I!lême choisissent de s'y installer.
De tels déplacements, assez fréquents, sont souvent motivés par des raisons
agricoles - récupération de terres faciles à travailler et pouvant suppor­
ter des champs permanents.

,De multiples déplacements sont expliqués par des raisons magiques
Ou religLeuses. Noobreux sont en effet ceux qui abandonnent leur enclos
sUr le conseil d'un devin, afin de conjurer un mauvais sort. Quelquefois
les'nouveâux~nclos sont reconstruits à quelques dizaines de mètres seu­
lement d:esanciemies installations, ce qui n'entraîne alors aucune modifi­
cation sur le plan agraire - hormis le déplacement du champ d'enclos. Mais
le plus souvent, le nouvel emplacement résidentiel est choisi en collabo­
ration avec ·le devin loin du lieu que l'on quitte. Eongo Koudébo, donne com­
me raison de son dernier déplaceoent la présence d'un serpent dans le sol
de son ancien lieu d' habitation : ce .reptile aurait provoqué-la-mort de"­
tous ses enfants en buvant leur sang. Guiguemdé Sidlaziri a quitté son
ancien enclos pour s'installer auprès d'une plante Llagique qui lui a pro-

'curé une femme. Ouédraogo Raga S"est déplacé parce que l'emplacement occu­
pé étaithanté par des puissances néfastes qui rendaient inopérants les
moyens magiques mis en oeuvre pour l' acquisition d' 11.11e fennne.
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Enfin, des enclos sont fréquefflent abandonnés en partie ou en tota­
lité pour des raisons socio~ogiques, notanoent à la suite de conflits entre
parents à l'intérieur de l'enclos ou avec des voisins. Les tensions entre
parents peuvent avoir des causes uultiples. Elles sont généralement attisées
par les feomes qui espèrent pour elles une situation meilleure dans un en­
clos autonome et séparé (1). Ces tensions surgissent parfois à propos de
l'organisation de la production: distribution injuste des droits de cultu­
re entre unités de production différentes dans le cadre d'un même enclos ou
entre individus lorsqu'il slagit de champs individuels, mauvaise répartition
des travaux au détriment d'un groupe ou d'une personne, gestion critiquable
du bien comoun - particulièrement en ce qui concerne la distribution des cé­
réales. L'éclatement d'une unité de production ou d'un enclos intervient
souvent au IDo~ent du décès du chaf d'exploitation ou du chef d'enclos~

Le caractère assez rudimentaire de l'habitat mossi facilite la uo­
bilité. Le déplacement d'ru1 enclos pose en effet peu de problèmes: c'est
une opération qui se conçoit aisément et dont l'exécution matérielle est
rapide et facile. Les plus grandes cases rondes mesurent rarement plus de
3 ID de diillJètre, et à Dakola on coopte en Doyenne 6,5 cases par enclos - y
coopris les cases à bétc.il. Dans un premier temps, un nombre réduit de ca­
ses est généralement suffisant pour une nouvelle installation,: d r autant
que les déplacements ne concernent souvent qu'une partie des habitants d'un
enclos. Quand les perches de bois qui supportent la toiture de l'ancienne
habitation n'ont pas été minées par les ternites, elles sont récupérées pour
la nouvelle construction. Des nattes de paille tressée peuvent tenir lieu de
clôture en attendant la construction d'llii mur d'ebceinte en terre. Et si la
main-d'oeuvre de la famille qui se déplace ne suffit pas pour construire son
habitation dans un délai convenable, les parents, les amis et voisins four­
nissent leur aide bénévole. Ces remarques s'appliquent à l'habitat tradition­
nel qui est représenté par la grande majorité des enclos, mais elles ne sont
pas valables pour les habitations rectangulaires à toit plat qui vont se
multiplier. La construction de telles maisons est d'un coût relativement
élevé: elle nécessite la présence d'un maçon qui exige habituellem8nt une
rémunération en espèces; et pour supporter la terrasse, il faut des poutres
épaisses en bois dur, rare et cher. Comme de telles constructions sont plus
massives et plus durables que les cases traditionnelles et parce quëLlœre­
présentent un westissement important, elles constituent sans doute un fac­
teur déterminant de l'enracinement progressif de l'habitat. L'intensifica­
tion de l'agriculture jouera un r81e complémentaire dans la stabilisation
de l'habitat.

Les déplacements de l'habitat mettent en évidence à la fois la sou­
plesse et l'instabilité du système agraire. Ils entraînent souvent une

(1) Les conflits entre membres d'ru!. m~me enclos peuvent aboutir à la
division matérielle de 11 enclos en deux unités juxtaposées et autonomes:
un mur sans passage est dressé en travers de la cour intérieure, tandis
qu'une issue supplémentaire est ouverte dans le mur d'enceinte.
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modification plus ou moins notable de l'organisation de la production:
distribution différente de la main-d'oeuvre quand il y a éclateme~t d'une
exploitation ou dans le cas plus rare de la fusion de deux exploitations,
changement de la physionomie agraire par l'abandon ou la création de nou­
veaux champs dans des zones différentes, variation de la répartition des
espèces végétales à la suite de l'acquisition ou de la perte de terres à
vocation particulière. On peut admettre que les motivations de ces dépla­
cements sont assez souvent, en dernière analyse, d'ordre agricole: le
cultivateur cherche à agrandir la superficie de ses champs, ou à se procurer
de meilleurs terres, plus fertiles ou plus faciles à travailler. Toutefois,
ces déterminations agricoles de la mobilité de l'habitat ne relèvent pas
d'une stratégie agraire globale au niveau. du groupe, elles ne se conforment
pas aux exigences d'une rationalité qui présiderait à l'exploitation du
terroir dans son ensemble. Ces déplacements résultent toujours d'initiati­
ves individuelles contingentes et désordonnées; les modifications qu'ils
entratnent dans le paysage agraire sont locales et aléatoires.

3. DENSITE DE L'HABITAT

L'aire privilégiée de J'habitat mesure 155 ha (net comprend
cinquante-six enclos. La superficie moyenne disponible par enclos est donc
de 2,75 ha dans cette zone; la densité est de 36 enclos au km2 (2).

L'aire secondaire de l'habitat mesure 92 ha et corhprend onze enclos.
La superficie moyenne disponible par enclos est donc de 8,40 ha dans cette
zone; la densité est de 12 enclos au km2 •

L'ensemble du territoire de Dakola mesure 785 ha environ. La densi­
té est de 9 enclos ou 86 habitants au km2 •

"( t) Chiffre arrondi - il en est de m~me pour les autres indications de super­
ficie contenues dans ce mémoire.

(2) Ces chiffres fournissent une indication concernant le taux d'occupation
de la .zone agraire correspondante, plutôt qu'ils ne mettent en valeur
des éléments directement liés à l'habitat.
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III. OCCUPATION DU SOL ET REPARTITION D:8S CULTURES

1. LE PAYSAGE AGRAIRE

a. Les p r i n c i pal e s

air e s d u ter roi r

La description du site de Dakola a fait apparaître que la diffé­
renciation de ce terroir résulte essentiellement de la variété des sols,
en relation avec leur situation topographique. D'autre part, il a été noté
que la répartition de l'habitat est intimement liée à ces deux facteurs,
notamment à la nécessité de disposer à proximité immédiate de l'habitat
de terres fertiles et meubles, pouvant supporter des cultures quasi per­
manE!tes moyennant une fumure systématique.

Pour le choix des terrains de culture, les critères habituellement
retenus sont les suivants : la valeur des sols qui détermine la durée pen­
dant laquelle il est possible de les exploiter de façon rentable avec ou
sans apport de fumure, la distDlction entre sols lourds et compacts diffi­
ciles à travailler et sols meubles et légers, entre sols engorgés d'eau au
momen t des pluies et sols bien drainés, l' éloignement des champs, et l' éven­
tuelle né0essité d'effectuer des aménagements pour diminuer les phénomènes
d'érosion ou libérer la terre des cailloux qui l'encombrent. C'est en fonc­
tion de ces critères d'ordre essentiellement agronomique que s'est organisé
le terroir de Dakola.

Dans cette région, il n'existe pas de nomenclature rigoureuse des
types de sols en langue more : ta:.-'ltôt c'est leur apparence qui sert à les
définir, tantôt c'est leur situation topographique, ou encore leur fertili­
té relative, leur consistance ou enfin plus rarement et de façon imprécise
leur composition en sable ou on argile. Un sol zengdga est caractérisé par
la présence de nombreux cailloux; mais il n'existe pas de termES'propres~ .
pour dis tinguer les sols superficiels encombrés de cailloux de grosse tail­
le, situés sur une cuirasse latéritique qui affleure en maints endroits
rapprochés, et les sols gravillonnaires des bas de verslIDts, sols assez
fertiles et profonds qui peuvent contenir une part notable. d'argile. De
m~me, le· mot zinare peut sappliquer à des sols de qualité fort différente,
mais présentant en commun une surlace plane dépourvue de cailloux - en ce
sens, zinare s'oppose à zen~i@D
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A première vue, le paysage agraire se divise en une aire de champs
permanents ou quasi permanents, qui coïncide avec l'aire habitée (1), une
bande de bas-fonds supportant des champs qui sont pareillement cultivés en
quasi permanence, et diverses zones de champs temporaires. Les champs per­
manents de l'aire habitée représentent 3CJfo de l'ensemble des superficies
mises en culture, les champs semi-permanents 77~; quant aux champs de bas­
fond et aux champs tenporaires, ils représentent respectivement 28% et le
quart des superficies cultivées.

Les champs qui s'étendent à proxiBité des habitations sont appelés
kankato (sg. kankaogo); l'espace défini par cette catégorie de champs sera
désigné dans cette étude par l'expression champs de l'aire habitée, pour le
distinguer des terres de bas-fonds et des champs temporaires. A 11 intérieur
de l'aire habi tée, on doi t encore séparer trois types de champs : les champs
d'enclos qui jouxtent immédiatement les murs d'enceinte des habitations,
parcelles appelées kamanse (sg. kaman,gg) parce que consacrées à la culture
du maïs (kamaana) (2), les champs permanents habituellement situés dans le
prolongement des champs d'enclos ou à faible distance, et les champs semi­
permanents souvent éloignés des enclos des exploitants. La présence fré­
quente de ruines sur les champs semi-pemanents de l'aire habitée suggère
qu'une partie importante de ces terres ont été autrefois exploitées de ma­
nière intensive et se sont appauvries jusqu'à provoquer la migration des
exploitants. Le terme baoogo désigne les terres de bas-fond. à proximité
desquelles s'étendent les sols argilo-sableux ocre pareillement cultivés
de façon intensive (3). Ces terres et les secteurs de champs temporaires
sont regroupés sous l'appellation COIill,nme weoogo, brousse, par opposition
avec l'aire habitée. En fait, il n'existe pas de véritable brousse sur le
territoire de Dakola : toutes les terres sont défrichées depuis longtemps;
toutefois les terres situées à la périphérie du trroir ne sont cultivées que
de façon intermittente, hormis le bas-fond et les sols ocre. La zone des
champs temporaires se subdivise en trois secteurs principaux ; le plateau
cuirassé et son versant est, la zone à colluvions argileuses, et l'aire des
sols hydromorphes superficiels prolongée au sud-ouest par des étendues de
sols beige d'argile et de sable.

Les superficies cultivées à l'intérieur de l'aire privilégiée de
l'habitat représentent presque les trois quarts de la superficie totale de
cette aire; mais ce taux n'est que d.' un quart pour l'aire secondaire de
l'habitat (4). Environ 75% des terres de bas-fond et des sols argilo-sableux

(1) L'expression champs de l'aire habitée semble préférable à champs de vil-
lage, puisqu'il n'existe pas de village au sens propre.

(2) D'après ROUAMBA P., op. cita 30, p.12:"Lorsque le paysan parle de soh
lIkamanga", il faut sous-entendre la totalité des parcelles du secteur de
cultures permanentes". Dans la région de Dakola, le terr:J.e kamanga n'a pas
cette acception large.

(3) Au cours de l'enquête agricole, de nombreux champs permanents situés le
long du cours d'eau dans la zone des sols ocre, ont été classés dans la
catégorie des champs de bas-fond, selon leur dénomination locala. Les champs
temporaires de cette zone sont généralement si tués aux endroits les moins
fertiles, notamment sur des éminences.

(4) Les taux d'occupation du sol ont pu être calculés pour les diverses zones
agraires par extrapolation des résultats de l'enquête agricole.
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Fig. 15 - Ancienneté de l''habitat- Dakola 1967
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ocre sont cultivés. Le taux d'occupation du sol est de 40% environ pour la
zon~ à colluvions argileuses, nais ce taux tonbe à 5% pour les autres sec­
teurs de chanps temporaires. Plus du tiers du territoire de Dakola est mis
en culture, ce qui est considérable ét2l1t donné l' importanc~' des étendues
stériles. Ces chiffres sont par ev~-mêDes si@1ificatifs; il est cependant
utile de les éclairer par des infomations sur la dynanique du système
i:lgrcire.

LI aire privilégiée de l 'habit2.t est une zone traditionnere d' occu­
pation continue du sol: l'expansion démographique et l'appO-uvrissement
des terres ont simplement contribué à l'extension des zones d'occupation
initiales. Par contre, l'exploitation intensive des terres de bas-fond et
des sols ocre semble être un phénomène assez récent. Aussi longtemps que
les terres légères et neub1es étaient suffisantes autour des habitations,
le bas-fond et ses alentours n'avaient qu'une fonction secondaire dans le
système agraire; ces zones n'ont pris leur importance actuelle que sous 12
pression du manque de terre. La zone à colluvions argileuses subit à l'heure
présente une évolution cooparab1e : oaints cultivateurs commencent à y effec­
tuer des cultures périodiques ou même quasi pen1anente~ - quelques champs
sont aménagés et on y observe parfois l'ébauche d'Q~ système d'assolement.
Dans la zone à sols hydromorphes superficiels, on assiste aussi à une véri­
table révolution des habitudes agricoles, à un changement d'une ioportance
considérable bien qu'il n'apparaisse pas encore au niveau des résultats
chiffrés des enquêtes : des sols réputés stériles sont drainés et mis en
culture par billonnage. La création de l'Dire secondaire de l'habitat a
constitué une autre tentative pour résoudre le manque de terre, mais il ne
semble pas que cette zone agraire puisse évoluer de façon importante dens
l'état actuel des techniques. Quant ~ux terres situées sur le plateau, elles
nI ont jamais été beaucoup cultivées. Le noyau du terroir de Dako1a est donc
deneuré relativement fixe, ainsi que cela a déjà été suggéré par l'étude
des aires d'implantation de l'habitat. Et l'évolution récente du système
agraire s'est essentiellement caractérisée par une intensification des
cultures à l'intérieur de l'aire habitée et dans les zones fertiles mais
difficiles à travailler, plutôt que par le déve~oppement de la culture ex­
censive sur sols légers médiocres.

On ne peut donc pas définir le systèBe agraire de Dako1a comn~ un
"système de culture binaire" caractérisé par une complémentarité fonction­
nelle notable entre un "infie1d" et un "outfie1d". Néanmoins ce système,..
pr.~2itement adapté aux conditions très originales du milieu naturel, pré­
s8nte les caractér:iS:tIuesgénéra1es des terroirs du pays mossi : une cein- .
ture de "cultures de case" autour de chaque enclos, une aire de champs
soumis à une exploitation intensive, et des champs teID?oraires à la péri­
phérie du terroir.

Il existe dans la région 8tudiée, sur des er.1p1acements géographi­
quement moins diversifiés que celui de D3ko1a, des terroirs dont le "dis­
positif à auréoles concentriques" est régulier et nettmment marqué. Sur
certains de ces terroirs vivent, com~e à Dako1a, des groupements locaux

. hétérogènes, ne formant pas de véritab les communautés rurales; et plusieurs
de ces terroirs sont de création relativement récente. Ces observations ne
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concordent pas avec celles de G. SAUT'I'ER (1), qui relève "la coïl1cid:::nce
qui existe partout semble-t-il, entre les terroirs en couronnes, et la
vigueur, la solidité, l'm1cienneté des comnunautés rurales, leur relative
indépendance, comme principe d'orgahisation vis-à-vis des liens du sang";
les observations de cet auteur ne s'appliquent sarts doute qu'à des ter­
roirs où le dispositif en couronnes implique des liens organiques et fonc­
tionnels très importants entre les différentes couronnes de culture - ce
qui ne semble guère être le C8.8 dans 1" région de Dakoln.

b. Les formes e t les

d i men s ion s des cha m p set

des par cel les (2)

Les relevés topogrnphiques des champs de Dakola flettent en évidence
Un re@arquable désordre : en général, les champs ont les formes les plus
inattendues, les plus irrégulières, et apparemoent les moins rationnelles.
Il est courant que les c8tés d'ill1 champ ayant une superficie même inférieure
à un hectare comptent une vingtcine ou un.s trentaine de changenents de di­
rection hotàbles. Sur le terrain, il est souvent malaisé de se représenter
les forôes de ces champs tout en excroissances et en étranglements.

Les cohtraintes de la structure foncière ne suffisent pas pour ex­
pliquer cette configuration des champs. Le même désordre se retrouve fré­
queI!1.8ent à l'intérieur d'une terre d'un seul tenant appartenant à un r.tême
individu et exploitée par lui seul. PQT contre, l'absence d'aménagements
cause certaines irrégularités dans les formes des champs : les empla.ceuents
caillouteux, les endroits où l'eau stagne ou passe en un fort courant, les
places envahies par les épineux sont évités et peuvent ainsi fomer des
ilôts incultes en n'importe quel endroit d'un champ. Mais les irrégulCl.rités
ont d'habitude des causes plus aléatoires. Souvent, elles résultent d'un
abandon partiel du chanp par un cultivateur surpris par la croissance rapide
des mauvaises herbes à la suite de pluies trop rapprochées. Pour sauver la
najeure partie possible de ses cultures menacées, le cultivateur travaille
alors d'arrache-pied et, s'il en a les noyens, il org2nise des séances de
travail coI:JJIIU.riàutaire (3).Uaischaque année, une partie parfois importante

"( 1) SAUTTER G., op. cit. 31, p. 63
(2) Le teT@e ch~p désigne une étendue de terre d'un seul tenant, exploitée

~ar une m~me unité de production. Le terne parcelle est réservé aux par­
ties d'un champ consacrées à des cultures particulières, ou exploitées
par des groupes ou des menbres particuliers d'une nême.unité de production.
Les champs d'enclos ne constituet en fait que des parcelles des chanps
permanents plus vastes qui s'étendent à proximité immédiate des enclos.

(3) On observe que les séances de traveil conmunautaires ne sont pas très
fréquentes au moment où des pluies rapprochées resserrent au maximum le
goulot d'étrahglenent que représente l'opération des premiers sarclages
chaque cultivateur tente de 0~~ver en priorité ses propres cultures.
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Fig.16 DISTRIBUTION DES SUPERFICIES CULTIVEES
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des charlps enseoencés est abandonnée parce que les sarclages n'ont pas pu être
0ffectués à teops. Or, CODDe le travail n'est pas organisé dans l'espace d'lli1e
D3nière néthodique, les lopins délaissés ont des formes quelconques et les con­
tours des chaôps deviennent p&r conséquent irréguliers. Certaines parties d'tm
chaup peuvent aussi être abandolli1ées parca que les cultures qui y ont été con­
mencées ne proDettent pas d'être bOlli1os, en raison par exemple d'un excès ou
d'une insuffisffi~ce d'eau. Mais la C2use fondanentale de l'irrégularité des foroe8
des champs réside dans le fait que les cultivateurs nlont qu'un sens peu dévelop­
pé de l'organisation de l'esp~cc agraire; cette mêoe cause rend égaleoont compte
de la uanière assez désordonnée dont sont Denés les travaux culturaux.

L'étude des dioensions des cha~ps et des parceKles Œt utile dans la ne­
sure où elle révèle d'une oanière particulière les fomes d'organisation de
l'espace, per~ettant de Dieux cooprendre ainsi le systène agraire. Pour l'en­
semble de l'aire habitée, la superficie Qoyenne des chaops est de 80 a,et celle
des parcelles est légèrement supérielITe à 30 a. Mais la différence est sensiblo
entre l'aire privilégiée de l'habitat et l'aire secondaire: tandis que la super­
ficie moyenne des chaops est de 70 a et celle des parcelles de 30 a dans la pre­
Dière zone, on relève les Doyennes respectives de 140 et 40 àans la seconde. Ces
différences s'expliquent par la moindre densité d'occupation du sol à l'intérieur
de la zone secondaire de l'habitat, où des terres de moindre qualité n'ont attiré
que récemment des cultivateurs en nombre relativement peu élevé. Ceux-ci ont ten­
dance à regrouper autour de leurs enclos l'ensemble de leurs champs, et ils
créent souvent des champs plus vastes afin de pouvoir assurer leur subsistance
sur des sols médiocres - ces pratiques sont possibles parce que les contraintes
foncières sont moindres dans cette zone peu convoitée. Inversement, la superficie
restreinte des champs à l'intérieur de l'aire privilégiée de l'habitat trouve sa
prli1cipale explication dans un morcellement foncier causé par le manque de terre.

A l'intérieur des aires de l'habitat, la superficie moyenne varie selon
les types de champs. Celle des champs d'enclos est de 7,5 a - mais vingt et un
champs sur trente cinq champs mesurés ont une superTicie inférieure à 5 a. Tandis
que les champs permanents de l'aire habitée mesurent en moyenne 85 a et compor­
tent des parcelles de 40 a, les champs semi-permanents mesurent 40 a et leurs
parcelles 25 a seulement. Mais ces moyennes masquent des disparités importantes
près de la moitié des champs permanents mesurent moins de 50 a et un peu plus de
la moitié des champs semi-permanents ont des superficies inférieures à 25 a. Il
apparaît donc que ces derniers sont dans l'ensemble nettement plus petits que
les champs permanents : les jachères y sont plus nombreuses et plus étendues tan­
dis que les contraintes foncières sont à peu près identiques quand il s'agit de
champs jadis occupés par un enclos. Au fur et à mesure que les terres autrefois
abandonnées retrouvent une certaine fertilité, elles font souvent l'objet de
pr~ts aux unités de production installées à proximité; celles-ci en font alors de
nouveaux, champs permanents, ce qui réduit d'autant la superficie des champs semi­
permanents cultivés par l'ancien exploitant qui s'est installé ailleurs (ou par
ses héritiers). Bien qu'ils constituent un élément constant d~ paysage agraire,
les champs semi-permanents de l'aire habitée n'en représentent qu'un Élément
secondaire, imparfaitement intégré à l'ensemble du système de production.

Les champs de bas-fond ont une superficie moyenne de 120 a, avec des par­
celles de 90 a : ce sont les plus vastes champs et les plus grandes parcelles
du terroir de Dakola. La répartition de ces champs selon leurs superficies est
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assez régulière depuis les champs de moins de 70 a aux champs de plus de
170 ~, avec une prédominance de 12 catégorie des champs de 70 à 120 a.

La superficie moyenne des champs temporaires est de 90 a, et les
parcelles qui constituent ces champs mesurent 75 a. Les superfici8s de ces
champs varient légèrement en fonction de la zone géographique dans laquelle
ils se trouvent. Hormis quelques ch~ps de dimensions exceptionnelles, les
plus grands champs temporaires sont si tués dans la zone des sols ocre, à
peu de distance du bas-fond: ils mesurent en moyeru1e 95 a, Le plateau por­
te des champs d'une superficie moyenne de 80 a. Ceux de la zone à colluvions
mesurent 70 a. Dans la catégorie des champs temporaires, ceux situés dans
la zone des sols ocre sont donc les plus grands : les terres y sont relati­
vement faciles à travailler, mOJTennement fertiles, et font l'objet d'QD
contr81e foncier assez strict de la part des aînés. Les champs de plateau
sont les moins fertiles. Et les ch@nps de la zone à colluvions sont les plus
petits parce qu'ils exigent beaucoup de travail: les sols sont lourds et
compacts, et les mauvaises herbes poussent plus vite qu'ailleurs sur ces
terres souvent engorgées au moment des pluies - ce qui 8. pour effet de res­
serrcrle goulot d'étranglement que représente la période des sarclages.

En conclusion, les chaEps de l'aire habitée sont en moyenne les plus
petits et comportant les plus petites parcelles, tandis que les champs tem­
poraires se si tuent par leurs superficies entre les champs de l'aire habitée
et les champs de bas-fond. Comme les exploitations comptent en moyenne
quatre champs seulement, répartis dans les diverses zones géographiques du
terroir, on peut penser que les dimensions des champs s'expliquent par la
mise en rapport des contraintes foncières avec l'étendue et la qualité des
sols disponibles. Les chan~s de l'aire habitée sont les plus morcelés parce
qu'ils ont fait l'objet de nombreux partages: chaque fois qu'une e~loi­

tation se scinde, ces champs sont répartis en premier lieu entre les nou-
. veaui' chefs d' exploi tation - à moins que, de l'avis unanime, lte patrimoine
disponible ne soit déjà trop petit pour pouvoir être partagé (1). L'impor­
tance primordiale accordée aux champs de l'aire habitée est surtout d'ordre
agrair'e, et secondairement d' ordre religieux : ces champs sont les plus fa-,
ciles à cultiver, à surveilleretà récolter, ce sont ceux qui rapportent le
plus au prix d'un moindre effort; de plus, ils renferment les tombes des
ancêtres et portent le sorgho rouge dont les prémices sèrvent au principal
rituel du culte ancestral, la fête aru1uelle de la nouvelle bière de oùl of­
ferte aux ancêtres, raRaalem (2). Sans doute, cette catégorie .de champs

(1) Cf. BOUT1LLIER J.L., op. cit. 3, p. 59:"11 y a d'ailleurs, chez les
cultivateurs Mossi, comme un assentiment général sur la taille que doit
avoir une parcelle - taille différente pour le champ de village et le
champ de 'brousse - en rapport avec l'effectif de l' àxploi tation. C'est
ce qui explique qu'on ne rencontre pas de très petites parcelles et qu'il
n'y ait P!3-S véritablement de tendance à un morcellement excessif."

(2) Ra;ena1em, de~ : bière de mil; et paalem : nouveau.
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fournissait-elle autrefois la quasi totalité des biens de subsistance, mnis
il n'en est plus ainsi. Les champs de bas-fond sont les plus vastes, mais
plus d'un tiers des unités de production n'y ont pas accès: il est fréquent
que lors d'une succession ou œ'l'éclatement d'une exploitation, l'atné se
réserve l'ensemble des terres de bas-fond du patrimoine. Mais ce ne sont pas
les contraintes foncières qui limitent les dimensions des champs temporai­
res, c'est plut8t la qualité des sols qui en fait des champs d'importance
secondaire - soit qu'il s'agisse de terres peu fertiles ou au contraire de
terres fertiles mais exigeant l'investissement d'un travail considérable
au moment le plus critique de la saison agricole (1). Quant aux dimensions
des parcelles, elles sont à ~ettre en rapport avec la distribution des
cultures.

2. DISTRIBUTION DES CULTTJIŒS

a. l m p 0 r tan c e rel a t ive

des cultures

Les cultures céréalières représentent les neuf dixièmes des superfi­
c~es Dises en culture à Dakola. Le sorgho blanc est la céréale le. pmus com­
nunément et le· plus volontiers employée pour la préparation quotidienne du
g~teau de mil, et il peut également servir à fabriquer la bière en cas de
nécessité; le sorgho blanc couvre plus de la moitié des superficies culti­
vées - 54%. Un peu moins du quart de ces superficies est consacré à la
culture du sorgho rouge, surtout utilisé pour la fabrication de la bière,
et secondairement pour la préparation du gâteau. Le petit mil, réputé noins
nourrissant que le sorgho blanc mais plus riche \lue le sorgho rouge, couvre
12,% des superficies cultivées, tandis que 2p de ces superficies sont réser­
vées au naïs en grande partie consoClffié grillé dès sa maturation, rlais qui
peut aussi être utilisé pour la préparation du gâteau.

La distribution des diverses céréales n'est pas identique tous les
ëns. Il arrive que le petit mil remplace le sorgho sur de nonbreux champs
quand la sécheresse a détruit les premiers semis; ~t l~s espèces sont sou­
vent mélangées sur un m~me champ, en particulier s~ les champs ensemencés

(1) Il semble que les terres situées sur les bas de versant des collines
birrimiennes soient plus productrices que celles situées plus haut :
les premières sont plus profondes et mieux arrosées. Toutefois, de nom­
breux cultivateurs préfèrent ouvrir des champ~ sur les terres hautes :
la végétatiot} est plus lente que sur les bas ~ versants, ce qui leur
laisse la liberté de sarcler leurs champs de l '.aire habitée avant de
sarcler les chacps de colline. Cette option met bien en évidenee l'im­
portance agraire primordiale de l'aire habitée; la zone la plus fertile
n'est pas exploitée parce que sa mise en cultu.re contrarie les habitudes
agricoles.
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à plusieurs reprises: soit que le cultiv~teur désire par ce Doyen Dultiplier
ses chances de production, soit qLl'il se voit contraint à sener successi­
ven:mt des espèces à cycle végéhü de plus en plus court, soit tout sinple­
Dent qu'il ne dispose pas de quantités suffise..ntes de graînes d'une oêoe
espèce (1). Environ 60% des superficies cultivées en céréales portent sur
des v2riétés précoces : ln quasi totalité du DaïS est précoce - 89,10 -, pour
le sorgho rouge la proportion est de 857'0, elle est de 6310 pour le petit Dil
et de la ooitié pour le sorgho blanc.

L'arachide et le coton couvrent lli1 dixièoe des superficies culti­
vées, le partage entre ces deux cultures ét8nt approXlllativeoent égal. Les
pois de terre ne sont cultivés qu'en faible quantité. Le tabac est repiqué
2près la récmlte du oaïs, sur les parcelles cons&crées à cette céréale. Les
h~ricots sont cultivés dans les ch[ups de sorgho et de Qil : ils peuvent
~tre seués en ôêoe temps que ces cér8~les dans les uênes poquets, ou bien à
la volée avont le s~rclage. Le gonbo (2), l'oseille et le chanvre sont sou­
vent senés en bordure des chenps. P~r ailleurs, il oxiste à Dakola plusieurs
petits jardins auprès des puits; et depuis quelques années, on observe l'os­
sor de la culture de diverses tu.bercules sur billons. La culture du riz
n'est actrilellenent pG.S pratiquee à Dnlcol2., homis un tioide essai en 1967.

b. Dis tri but ion des cul t ure s

selon les z 0 n e s agraires

La répartition des espèces cultivées selon les zones agraires
seuble assez peu variable dans le teDps. La spécialisation culturale des
diverses zones est déterwinée par des facte~rs topographiques et pédologi­
ques. Il n'existe pas de systène génér~_isé et rationnel d'assolenent. Les
rotations observées n'ont qu'tme portée li~ùtée, et sont le plus souvent
occasionnelles.

Au seuil de chaque caDpag.~e agricole, le cultivateur s'adresse au
devin pour déteroiner les terrains à enseDencer, les cultures à y pratiquer
et quels sont les jours fastes pour débuter les travaux. Mais il seoble que
ces consultations niaient pratiquement p~s d'influence notable sur le sys­
tème agraire, car le devin se contente généralement de prescrire quelques

(1) Pour déteroiner les superficies consacrées aux diverses céréales, clest
~'espèce prédOminante sur chaque parcelle ~~i a été retenue; il était
évideuoent impossible d'apprécier avec precision l'ioportancè relative
de chaque céréale quand plusieurs espèces se trouvaient mélangées sur
un même champ.

(2) Gombo: maande, pl. maana en more - Hibiscus esculentus.
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conduites symb<i>liques, à efficience magique, laissant à chaque cultivateur
la liberté des options agricoles (1).

Le sorgho blanc (54% de la superficie totale"cultivée) se répartit
de la Banière suivante : 4<% sux Ch8DpS de bas-fond, le tiers sur chaops
teoporaires, et le quart sur ch.aL1ps de l'aire habitée.

Le sorgho rouge (2250 de la superficie totale cultivée) est surtout
cultivé s~ les chaops de ~'Rire habitée - 84% -, 9% sur champs de bas­
fond, et~7% sur chruwps temporàires.

Le petit mi l (1 2% de la sup'el'"ficie totale cultivée) es t cultivé
de préférence sur champs de l'aire habitée - 7z;), -, un cinquième sur champs
temporaires, et 8% sur champs de bas-~ond.

Le maïs couvre ~es chaofs d1enclos. On trouve également quelques
pet~tes parcelles de !Jaïn dans le bas-fond et dans la cuvette.

Les arachides (5% de la superficie totale cultivée) sont presque
exclusivement cultivées sur les chruwps de l'aire habitée - ~ -; le reste
sur champs temporaires.

Les pois de terre sont uniquement cultivés sur champs de l'aire
habitée.

Le coton (5% de la superficie totale cultivée) se répartit ainsi
56% sur champs t 8rJ.p0 rai l'es , 4clo sur champs de bas-fond, et le reste sur
champs de l'aire hab i tée.

Cette distribution des cultures détercùne la physionomie propre de
chaque type de champs et de chaque zone agraire. A l'intérieur de 11 aire
habitée, les superficies consacrées à la culture du maïs constituent des
parcelles nettements distinctes, si t-uées directerJent contre les "murs d' en­
ceinte des enclos; le tabac reLlplace le uaïs sur ces parcelles av.:ssi t8e
après la récolte de la céréale. Par ailleurs, les champs permanents de
l' airehabi tée se caractérisent p2.I' la prépondérance du sorgho rouge - 43"~ ­
des superficies; puis par ordre décroissant d'importance, on y trouve le
sorgho blanc - un peu moins du tiers -, le peti t rail - environ un cinquième
l'aracrùde - ClOinS de 10% -, et les pois de terre; le coton n'est presque
pas cultivé sur ce type de champs. Aux variétés précoces de mais et de

".
(1 ) Ainsi , le devin dira par exemple : "Tel jour, dès le lever du soleil,

qu'lune jeune femme de la famille enseoence tel champ en progressant
dans telle direction, avec telle variété de sorgho"; cela nesigriïfie
pas que tout le chruwp doive être enseœncé ce jour là, avec des graines
de la variété indiquée, par la personne déSignée. Cf. DELOBSQl\1 A~A.D.,

op. cit. 6, p.241 :"L<;: flioaga confie au devin le soin de lui indiquer son
terrain de cultures. En réalité il le choisit lui-même, mais le devin
doit lui inQiqu8r dlune p~rt, si le lieu n'est pas hanté par des esprits,
d'autre part, les sacrifices qu'il Qevra faire pour conjurer le mauvais
sort" •
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Fig. 19
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sorgho rouge, cultures relativenent exigeantes, sont réservées les terres
les rùieux fuoées, autour des enclos; les parcelles plus éloignées, au sol
appauvri, portent àu sorgho blanc ou du peti-i; milou des arachides. L'inpor­
tance re:Etive du petit mil (par rapport à cette nêr::J.e culture à l'intéri8ur
des autres zones agraires) est caractéristique des chw1ps permanents de
l'aire habitée : elle résulte sans doute du fait que les sols sont plus lé··
gers dans cette zone.

Les champs semi-pernanents de l'aire habitée se différencient des
chaops précédents par la diminution d'environ 10% de la culture du sorgho rou­
ge au bénéfice du sorgho blanc; cette céréale couvre presque 40% des superfi­
cies et devient ainsi la principale cultLTe pour ce type de champs - ce qui,
pcr ailleurs, constitue la caractéristique essentielle des chaops tenporai­
res. Le petit nil représente environ un dixième des superficies, et l'ara­
chide un cinquièDe - soit le plus fort pourcentage atteint par cette culture
à l'intérieur des diverses zones agraires.

L' originalité des chanps de bas-fond est dl être très cultivés en sorgho
blanc sur plus de 80~ des superficies, et on notera qu'il s'agit surtout de
variétés tardives (les quatre cinquième des superficies consacrées au sorgho
blanc sur champs de bas-fond.) Le sorgho rouge - 89; - et le petit cil - 3~~ ­
apparaissent très secondaires dffi1s cette catégorie de chaQp8, tandis que le
coton - 8% - y prend une place caractéristique cODpte tenu de la faible ex­
tension de la culturc du coton.

Les chaops temporaires ressemblent aux chaops de bas-fond par 1 t in­
portance prinordiale de la culture du sorgho blanc - 72,% des superficies ­
et l'inportance ralative du coton - 12~b. Hais les sorghos blancs des chanps
tenporaires se différencient de ceux cultivés sur champs de bas-fond : la
proportion entre variétés précoces et variétés tardives est inversée - les
pre0ières couvrent les trois quarts des superficies consacrées aursorghos
blancs dans cette catégorie de ChéllJpS. Le sorgho rouge précoce couvre 6~'&

des superficies de champs tenporDires.
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Cha pit r e VI

1 E S CON DIT ION S DE 1A PRODUCTION

1. DESCRIPTION TSCHH010GIQUE

1. AHENAGEMENT DES TERRES

Sur la plus vaste étendue de leLœ territoire, les po~ulations oossi
se contentent depuis toujours d'exploiter les terres sans les aoénager - du
noins, leur effort sur ce plan a-t-··il été minine et ne sIest guère exprimé
jusqu'à ce jour par une transformation inportante dp. paysage. Pour étendre
leurs charJps ou nettre en cul tLœe des terres nouvelles, ils se contentent
de recourir au feu, puis de nettoyer le terrain au sabre d'abattis. IoIais
l'épierrage des chanps n'est pas pratiqué systématiquement, rares sont les
banquettes anti-érosives, et l'existence d'ar2énagenents hydrauliques est plus
exceptionnelle encore. T.P. ROUA}~ note à ce sujet:

"1es tentatives d'aoénageoent du s:)l ne se situent qu1au niveau
d'astuces provisoires et localisêesl •.• lqui sont dues à l'ingé­
niosité de quelques rares paysa..'1s." .(1))

F •IZARD-HERITIER et N.IZARD ont fait au Yatenga les observations sui-
vantes

"1es paysans mossi ne possèdent aucune technique anti-érosive, si ce
n'est, en certains endroits, l'installation de barrages de pierres
ou branchages dans les terrains en pente, barrages qui retiennent
la terre et finissent par créer des sortes de terrasses peu oarquées"(2).

(1) ROUAMBA T.P., op. cit. 30, p. 33
(2) IZARD-HERITIER F. et IZARD M., op. cit. 13, p. 72
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L'adoinistration coloniale avait autrefois effectué quelques aoé­
nagenents hydrauliques en recourant au travail prestataire, et ultérieure­
nent en utilisant des Qachj~es. Souvent exigés par l'entretien des pistes,
ces travaux présentaient parfois l'avantage de nettre à l'abri des inon­
dations des terrains qui devenaient de ce fait propres à la culture. Ilais
en certains endroits, l'aduinistra~ion ~vait aussi tenté de faire drainer
des bas-fonds de faç,.on à rendre nOlns aléatoires les cultures qui y étaient
traditionnelleuent effectuées. En uaintes localités, les cultivateurs sont
unanirJes à reconnaître que ces auénagecents leur ont été profitables en
augmentant les superficies des t8rres de culture et en instaurant une cer­
taine naîtrise de l' eau._ Pourtant, dalls la plupart des cas, ils n'ont
pas été entretenus: les digues se sont rempues et n'ont pas été réparées,
les canaux se sont obstruas; et les cultivate'JTs S'3 eontentent de le re­
gretter. Ce peu d'enpresseuent à créer su~ le terroir les conditions na­
térielles pernanentes d 7w1e production régulière et proportionnelle à
l'effort fourni lors des travaux culturaux, d'incrininer "le régime de la
force" - c'est-à-dire le uauvais souvenir laissé par le travail prestataire
de l'époque coloniale; car un grand noubre de ces ar::ténagements ont contri­
bué directeoent à ar::téliorer les conditions de ::::mbsistance des cultivateurs
duran t de lone,ues années, uéLle après le lI r égiBe de force". Il ne suffit pas
non plus d'avancer que les 3flénageoents hydrauliques ne sauraient être pra­
tiqués que par des riziculteurs, tandis ~~e les Mossi se seraient spéciali­
sés dans la culture des uils sur te:rrGs sf?ch8s: abandonnant leurs rares
rizières à la volonté capricieuse '::C3 génie8 Liaîtres des l2larigots. Et le
recours aux moyens mécaniques n'apparaït péS davantage indispensable. Des
aBénagements Bên8 somnaires slûîirtüent sC/J.7ent pou:t rendre à la culture
des terres propices au sorgho ou au coton. Mais c'est un fait de civilisa­
tion que le Mossi exploite la t0rre sans 1l aoénagcr, c'est un signe de bas
niveau technologique de son système ag.;.~aire. Et on peut noter que les struc­
tures sociales nossi ne facilitaient pas l'organi3atic~ des groupenents
peroanents de travail collectif que les grands aménagenents auraient rendu
nécessaires : lès tensions fréquentes entre lignages et un individualisme
prononcé rendaient quasi impossible l'organisation de téls groupenents par
la base; quant au pouvoir politique central, il n'a jamais contrôlé avec
rigueur et continuité l'organisation de la production ni les conditions
techniques de cette production (1), .

Les anénageDents du terroir de Dakcla sont une exception par rapport
à la plupart des terroirs Bossi; Dais cette l~calité est à ce point de vue

(1) Un texte séparé sera consacré à llétude des interférences entre le systè­
me économiquetradi tiormel et 10 système poli·c:'cque traditionnel. Une par­
tie du terroir de Toèssé ne peut plUE être cultivée depuis quelques an­
nées parce qu'elle se trouve réguliÈ:renent :i.nondée pendant l'hivernage :
le canal qui longe la piste DGnarlt à Yal:o est à moitié comblé; la situa­
tion ainsi créée sera analysée à prcpcs de l'action des partis politiques
(qui préconisent le recours à dlinporta~ts Doyens mécaniques' pour le
nettoiement du c81k'l.l).
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représentative de quelques autres terroirs situés aux environs, entre les
collines birrimiennes. Quoique frustes, les aménagements de Dakola méritent
d'être signalés: ils sont de plusieurs types, adaptés aux différentes zones
du terroir.

Dans le paysage mossi, ces aménagements paraissent importants, bien
qu'ils soient modestes en comparaison des réalisations que l'on rencontre
dens plusieurs régions du sud-ouest de la Haute-Volta (1).

A Dakola? on observe en maints endroits du plateau des champs épier­
rés. Habituellement, l'épierrement est effectué au fur et à mesure des tra­
VR~cr culturaux et des années, et se traduit par de nombreux tas de cailloux
assez rapprochés. L'importance médiocre de ces amoncellements de cailloux
donne la mesure du projet d'aménagement: il s'agit surtout de faciliter
les opérations culturales et secondairement d'accroître la superficie culti­
vable. L'épierrage est alors conçu coume une tâche accessoire des travaux
culturaux et non pas comme une opér2.tion préalable de mise en valeur des
sols. Ce type d'aménagement embryonnaire se rencontre même sur des sols in­
grats.

On a déjà noté que les aménagements les plus importants ont été ef­
fectués sur les champs de l'aire habitée, c'est-à-dire sur les versants de
cuirasse et le glacis qui les prolonge en direction des cours d'eau. Les
cailloux ont été rassemblés de wanière à former de petites murettes qui
courent le long des pentes parallèlement aux courbes de niveau. Les eaux
de ruissellement accumulent de la terre au-dessus de ces murettes et, par
endroits, il se forme ainsi des banquettes. Hais le cultivateur ne crée
jamais de véritables terrasses, de façon délibérée et er. une opération uni­
que, avec de la terre rapportée derrière des murs de soutènement constuits
en pierres sèches - ce stade technique n'a pas été atteint. Dans la majorité
des cas, d'ailleurs, le but poursuivi par le cultivateur est simplement
d'empêcher les eaux de ruissellemGnt d'emporter le fumier répandu sur le
champ. Parfois, le cultivateur édifie des murettes secondaires Qui coupent
perpendiculairement celles construites en travers des pentes, de façon à for­
mer un quadrillage: ces murettes secondaires servent à délimiter des par­
cenes, mais il ne semble pas qu' e11es aient une utilité technique. L'exis­
'cence de ces murettes secondaires pourrait même constituer une indication
sur la portée limitée de tout ce système d'aménagement: sans doute ont-elles
fréquemment pour seule cause une surabondance de cailloux et l'incapacité ou
le refus de concevoir des aménagements plus importffi1ts avec véritables terras­
ses sur pierres sèches (2).

(1) On se reportera par exemple à la description des aménagements réalis~s
par les Bwaba de la région de Houndé : SAVONNET G., op. cit. 32.

(2) Une étude comparative des systèmes de culture sur terrasses pratiqués en
Afrique de l'ouest permettrait d'apprécier le hiveau technique des diffé­
rEnts systèmes. Il paraît vraisemblable que le degré d'évolution techno­
logique de certains de ces systèmes de culture a été surévalué.
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- Sur co~line birrimiem1e, à Pèlla

2 - Sur le plateau, à Dakola

3 - Sur versant du plateau, à Dakola

4 et 5 - Sur le glacis, à Dakola





Les terres de bas-fond ne sont pas aménagées à Dakola :m n' y rencon­
tre aucun système stable d'irrigation ou de drainage. Mais depuis quelques
amlées, un effort est tenté pour ln mise en culture par drainage de la cu­
vette au sud de l'aire habitée (1).

Hormis quelques bas de versants proches des enclos (2), les colli­
nes birrimiennes de la région de Dakola n'ont pas été aménagées: elles
sont considérées par les cultivateurs COlillne une zone de chaops périphéri­
ques, et ualgré l'excellente qualit8 de lelITs sols, elles n'ont qu'une in­
portance secondaire dans le système agTaire. Ces CO·'::.ines sont profondément
TRvinées par les eaux de ruissellement, et les masses de terre arrachées à
leurs flancs forment plus loin des nappes de colluvions argileuses riches.
Halgré cette érosion intense et l'absence d'~énagements, les collines
deoeurent fertiles grâce à un processus de formation constante et relati­
vement rapide de sols nouveaux à partir de la roche-mère.

Les facteurs qui sont à l'origine de la réalisation de ces aménage­
rLlents sont difficiles à définir avec précision; mais une évolution récente
dans le sens d'une extension et d'un perfectionnement des aménagements per­
net d'émettre des hypothèses. Il semble que la densité de l'occupation du
sol et le manque de terre qui en résulte a poussé les cultivateurs à essayer
de récupéréer des ierres en les aménagant et à les protéger contre l'éro­
sion. L'étroitesse de la zone propre à l'habitat et aux champs permanents
clentour, mise en rapport avec l'importance traditionnelle des champs de
l' c:,ire habitée dans le système agraire Llossi, explique que les plus iopor­
tants aménagements ont été effectués sur ces chw~ps. En raison de leur si­
tuation iDpographique, ces champs sont soumis à une érosion ioportante, et
il n'aurait sans doute pas été possible de les cultiver longtemps de façon
quasi permanente sans les aIil2nager. Bn SOI'lme, la qualité supérieure des ter­
res a contribué à créer d'importantes concentrations de population et par voie
de conséque"lce un ~que de terre; l'une des solutions apportées à cette in­
s'lfficance des terres a donc consisté dans leur aoénagement, les oigrations
dans le cadre du terroir n'ét8nt plus guère possibles. Ces aménagements sont
relativeoent récents à Dakola : ils ont coïacidé avec l'expansion démogra­
phique,qui a d'abord entraîné l'extension des zones cultivées. Dans les lo­
calités où les terres de culture restent nbondantesprr n'observe généralement
pas d'anénagements : la mobilité des exploitations permet de résoudre les
problèrJ.es posés par l'épuisement des sols ou leur pénurie en un lieu parti·­
dulier. En d'autres ternes, tant que la oobilité reste possible, les aména­
geoents apparaissent inutiles dans l'optique de l'agriculture traditior~elle.

Ce n'est pas le régime foncier qui crée des obstacles aux aménagements dans
le cadre du systène agraire traditioill1el, luais l'instabilité: la plupart
des droits- de culture sont quasi pennanents mais une relative abondance des
terres permet laoigration périodique des exploitations. A Dakola, où les

(1) Les essais de culture entrepris dans cette cuvette seront décrits dans
la partie de cette étude consacrée aux façons culturales.

(2) De nonbreux e"clos de Pèlla sont installés au bas des versants des
collines.
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terres sont maintenant insuffisantes, divers signes indiquent que le r6gime
foncier constituera de plus en )lus un obstacle à la réalisation d'anénag~­

ments : le possesseur de la terre veut éviter que l'usager ne puisse fonder
de nouvelles prétentions sur les -cerros que ceh.i-ci aménagerait, et l'usa­
ger n'est pas enclin à investir ses efforts sur une terre d ont il n' r:st p8.S

assuré de pouvoir conserver l'usage.

2. lE PARC

Dans l'ensemble de la reglon, le paysage végétal appar~rt très hu­
manisé : les arbres ont fait l'objet d'une sélection rigoureuse. Les zones
d'occupation dense du sol se distinguent pffi' l'existence de parcs homogè­
nes à ke.ri tés ou à balanz2.J.'1.s. i1ais, tnndis que le karité est assez unifor­
Qé~ent répandu sur les terroirs, los peuplements de balanzans se rencontr~nt

plus particulièrenent dans les qu.:.:rtiers les plus éillciens - ce qui constitue
un arguraent en faveur de l' hypothèse selon l;:quelle les parcs à balanz<:\l1.s
auraient é'té créés pU' les Ninisi Mtérieurement il. l'arrivée des r.1ossi (1).

A Dakola, l'actuel quarti8r Loungo, qui fornai t yusqu' au XIXè siè­
cle le centre de l'aire habitée de l~ localité, se caractérise par l'cxis~

tence d'un beau parc à balaP~2ns coaptel1ant des arbres de grande taille,
assez serrés. Les autres qua.rtiers portent surtout des karités et les balan­
zans y sont ra.res. ~ais dans le qu~tier Segden , plusieurs cultiv~teurs

tentent de constituer un parc ~1. b2.lnnzans les jeunes arbres sont protégés
et taillés.

Les karités sont sélectionnés à cause de leurs fruits qui sont
lffonsQ[]"Jés frais et dont l' aDcnde fournit le "beurre de karité". Hais les
cultivateurs reconnaissent aux balcnzans une grande utilité pour l'élevage
et des vertus exceptionnelles sur le plan agronomique; ilsJprétendent qu'ils
seraient satisfaits d'on voir pousser sur toute l'étendue de leur terroir.
Le balanzan sert à nourrir lès chèvres, les moutons et occasionnellement le
gros bétail durant la saison sèche, quand l'herbe devient rare. Le bétail
consonme alors les gousses de balanzan et les feuilles de cet arbre à rythme
foliaire inversé; les gousses sont parfois ramassées et transportées à l'en­
clos dans des paniers, POVI servir ultérieurement à l'alimentation du bétail.

(1) F.IZARD-HERITIER et l'i.IZARD notent qu'au Yatenga, les parcs à balanzQls
semblent renonter aùx populations dogon et sano qui peuplaient le pays
avant la conquête Llossi; et les Hossi auraient par la suite introdui t
le karité, le néréet le tanarinier. Puis ces auteurs ajoutent qu' "au
bahmzan, les Mossi préfèrent le karité dont on mange les fruits:;. A
Dakola toutefois, on remarque plutôt une tendance à remplaoer les karités
par desbalanzans dans les nouve<:alX quartiers, et il ne senble pas qu'il
s'agisse d'une tendance récente; quoiqu'il en soit, on dBerve que les
parcs à bal~zans ont toujours été entretenus et ces arbres n'ont janais
été remplacés par des karités. cF. IZARD-HERITIER. F. et IZAR]) H., op.
cit. 13, p. 71



Cependant, le bnlanzan a surtout 12. réput2.tion d'enriclùr le sol d'une double
Elanière : en foun:üssant de l'engrais vert au monent de la défeuillaison qui
correspond El.U début de l'hiverD.2.ge, et en fc;vorisant la fumure du chaLlp par
les déjections des chèvres et ùes Doutons q~ stationnent à son o~bre durant
la saison sèche. De plus, il est vro.iseub18.ble que des peuplenent serrés de
b~12flzans jouent un rôle bénéfique contre l'~tion érosive des vents durant
ID. saison chaude, qu nd les terres nues sont particulièremmt vulnérables
(1). Enfin, le balanzan El. sur le karité l'énorrJe avantage de ne créer aUCUTle
@ne pour l'ensoleillenent des cultures, puisque sa défoliahon est achevée
[',U Donent où croissent les ails.

Bien que le balanzan soit ainsi npprecle, il n'est jaoais plill1té :
les cultivateurs lcissent aux MÜ1[lUX 18 soin du sems et ils ne transplan­
tent pas les jeunes arbres DaiS se contentent de les tailler là où ils pous­
sent spontanément. Les cultivateurs cie Dakola ét::blisseDent explici tememt
une relation entre la présence h2.bituelle du petit bétail dans le périmètre
de l'aire habitée durant la période de fructification du balanzan, et la
diffusion de cet arbre à l'intérieur de ce pérD:~tre; ce jugement apporte
une confiTI1ation aux renarques de p. PE1ISSICR à propos du pays sérère :

\1 Il nous semble inexact de suggérer qu'une simple chance fasse
coïncider ainsi le peuplement de Faidherbia albida avec la pré­
sence du troupeau. Un certain noubre d'observations nous laisse
pressentir qu'il y a lien de causalité entre la diffusion de cet
2Tbre et les bovins; nous ne saurigns affirmer que ceux-ci sont
indispensables h la naissance et QU bon développe~ent des Kad;
nais nous pensons que le troupeau constitue au moins un agent de
diffusion et que, aidé p~~ l'action sélective de l'houoe, il est
un facteur détermn<:ùlt de la cO[1~osition du parc sérère".(2)

(1) T.P.ROUAMBA, dans op. cit. 30, p. 17, énULlère encore d' autlm avanta~s

du peuplement arboré des zones cl.-ütivées : "llarbre joue un r81e protec­
teur vis..,à-vis du feu par son DBpect d'éteignoir, vis-à-vis du soleil par
sa frondaison; l'arbre contrarie égalencnt la tendance à l'évacuation des
sels minéraux et à leur concentration en profondeur, favorisant ainsi leur
"rel'lOntée" (leur "répartition") à la surface du sol".

(2) PELISSIER P., op. cit.27, p.121. La thèse de doctorat de P.PELISSli~R, pu­
bliée en 1966, est rJa1heureusenent introuvable à Ouagadougou au Do~ent de la
rédaction de ce ménoire. cf. Annexe: Notes techniques sur le Faidherbia,
sur le paillage et le parcage.
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3. RESTAUfu\TlüN DE LA FER'i'IIJJ:TL DLS ,sOI,;)

a. Les jach~re8

La oanière la plus simple et la noins onéreuse de rendre quelque
fertili té à des terres appauvries lar u118 culture ihte.lsive 9 pratiqu!~e SD.n<:J

entretien du so19 consiste ~ laisser ces t0rres au repos - ~uuglkoOD (1).
Ainsi, de vastes étendues du pays L10ssi sont en jachère depuis plus ou lJoins
10ngteRps - la durée dos jachGres étant principaleDont déterminée par la
densité dl oc<fupation des terroirs, ~:.8. qualité agronoDique des sols et les
techniques agricoles elJployéos.

Des infOI'D.lations recue:i.llies auprès des vieillards de Dakola per­
nettent d'affimer qu'il Y D. une cinquantaine dl ennées, les cultivateurs
pratiquaient plus fréqu9r.n:lent qu'au.jol..rd 'hui une Dise en jachère périodique
de leurs terres. NéanDoins, cette pr'Fltiquo n'a j 8.Dais donné lieu à un sys­
tène global de rotation· des cultures et des jachères dans le cadre du terroir,
et il semble que - uème nu niveau des exploitations - l' iIilprovisatioll teilai t
lieu de règle. ~Iais les chanps étaient abllil.donnés pour un teDps aVé'l1t dle.voir
D.tteint un degTé d'épuisenent irréversible - ce qui lJaintenantri'est plus
toujours 18 cas. ..

La forte expansion dé:lOgr2.phiqu0 D8 =.iJ. population de DeJmlll au cours
du XXè siècle, sur un territoire ,J.t:.ile relativ8rJent réduit et non extensible,
a entraîné un accroissenent considére,blo de 11:'.. donsi té dl occupation du sol et
corrélativelJent son exploite.ciO'fl plm; iatensive. Une pratique réguli8re de
la jachère devient presque. inpossible d21ls les :;:;ones du terroir où les sols
sont le plus appréciés en raison d.eleur Llanülbili té ou de leur fertiUté.
Par contre, les terres méc1j.ocres ou difficiles à travailler, qui n'ont
qu'une inport2nce sGcondaire dans 10 SYStè08 agraire, sont laissées en ja­
chère dès que leur rendement est estü1é trop fo.ibl r

; par rapport à 11 effort
requis pour les cultures.

Les taux d'occupntion du terroir selon les principales aires géo­
graphiques constituent des indices qui, :5clairés par l'observation directe,
peroettent une approche quantito.tive du problè@e des jachires; Dais pour
des estimations précises, des photvôTa?hies aéri0D11es ~chelonnéœs dans le
teups et un cadastre cooplet auraiont 6té nôcessai~es. Une enquête sur
l'utilisation diachronique des chQDps et des parcelles n'a donné auc~~é-.

sultat quantitatif utilisable, parce qu'il 11 1 existe. pas à proprement parler
de système des jachères : on nI (l)serve pa.s de· p8rj.odicité f:üe ni un dé­
coupage qpatial stable, ce sont des iJorceaux :.rréguliers de parcelles et

( 1) Puugl k.Qo.m" de Ru;'u.@ : champ; et de .koo.Q, inf. de 1sY.:ê: se placer dons
une $ituation stable, retrouver un éta-t ini. tial ou habituel.
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de chaops qui sont abandonnés quond les rendenencs tIDli1bent trop bas (1),
le du~ée des jachères n'est p~s fixee à l'2vance, et le Danque de terre
oblige souvent le cultivateur à rer,L,ttre en culture un sol qui n'a pas eu
le telilps de se régénérer. D2ns les zones d'occupation dense en p2rticulier,
18s jachères - ci.ua.nd elles exj_stent - sont TJOUvantes et informes, déliDi­
-clies par des chanps irr6guliers sur lesquels ne pèse la contrainte dl aucun
plan de culture rigou~eux.

A l'intérieu~ de l'c~re privilégiée de l'habitat et dans la zone
des chanps de bas-fond et des sols argilo-sableux ocre, les taux d' OCCU-)D.­
tion du sol sont proches de 75% (2). Les jachères sont donc rar~s dans ces
zones dont dépend essentielle~ent la subsistance, et elles ne forment j~Jdis

de gr::mdes étendues d'un seul ten::mt. Souvent, il s'agit de jachères plus
ou moins accidentelles : abandon partiel de champs pour cause de maladie
ou à la suite du départ d'un ou plusieurs travT:J.illeurs, abandon de parcel­
les infestées de chenilles, inondées, ou au contraire insuffisamment hunides.

Les chrrops de l'aire habitée, qui se trouvent élOignés des enclos
des exploitants sont plus souvent laissés en jachère que les chanps proches,
nota.r:Jl!1ent quand il s'agit de terres épuisées ou trop éloignées.

Dans l'aire secondaire d'habitation, où le taux d'occupntion du sol
est environ de 25% seulement, les jachères définissent des étendues plus
vastes et nieux dessinées. Ces caractères, qui se retrouvent égalenent dans
les zones périphériques où se situent les chDDps temporDires, sont les si­
@les d'une moindre pénurie ou d'une relative abondance de terres dans ces
zones, où d'ailleurs les jachères sont rendues plus nécessaires par ln né­
diocre qualité des sols, et en rnison de techniques d'entretien plus frustes.

Dans la zone à colluvions, le taux d'occupation du sol est proche de
40%, DaiS tonbe à moins de 10% pour les autres zones de ché:lllps tm:lporaires;
les jachères y sont étendues et de longue durée.

(1) L'aspect d'ililprovisation qui caractérise l'évolution des jachères senble
assez général en pays lilossi - cf. p'lr exemple ROUAMBA T.P., op. cit. 30,
p. 22: "Les durées respectives des périodes de culture et de repos sont
assez difficiles à~préciser, car elles affectent rarement la totalité du
chNdpf ••• 1. fEllesj sont d'autant plus difficiles à évaluer que les chaops
se déplacent-par abandons successifs de portions ililportantes et défriche­
uents de nouveaUX espaces en contiguit(~ r•. .J. On al' impression d'un glis­
seoent lent et progressif du dooaine exp~oité à travers l'étendue de la
brousse ••• ".

(2) Les jachères ne couvrent pas l'enseoble des superficies non cultivées;
la superficie exacte des étendues stériles n'est pas connue.
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b. L a fUEl ure

Dans leur ensemble, les cultLrres offrent un aspect peu honogène. On
observe fréqueooent sur un ûêr.le chaDJl des différences frappantes de h8.utûur
des Elils : à proxioi té de tiges ne oesurnnt après quelques seo.aines d 'hiver­
nage que 20 cn de hauteur, on trouve des tiges de 1,50 D. Ces différences
peuvent aVGir plusieurs causes: Dodelé du relief, qualité des sols, inég~lL

prépar~tion du chaop, échelonneD.Gnt des scwis et des prewQors sarclages,
diversité des variétés végétales, mais la caUse principale doit être géné­
ralement recherchée dans lli1e pratique irrégulière de la fumure. Tous les
cultivateurs savent qu'ils peuvent compter sur une production plus rapide
et de volume considérablement supérieur sur les champs qu'ils engraissent,
et le problème de la fumure leur cause un réel souci. Néanmoins, ils ne
pratiquent pas une association systématique élevage-agriculture, ils n' in­
tègrent pas de gros bétail dans le système de production; et ils n'ont pnr
conséquent pas réussi à trouver une solution globale satisfaisante du pro­
blème de la fumure.

A Dakola, presque toutes les unités de production élèvent des chè­
vres et quelques moutons : ce menu bétail est destiné à être utilisé pour
des cadeaux - notamment à l'occasion des alliances matrimoniales - il sert
à des saèrifices rituels, représente un capital facile à convertir en argent
en cas de nécessité, et il est producteur de fumier - mais cette dernicre
fonction apparaît accessoire (1). L'élevag~ du porc, encore peu répandu,
est en net progrès. Par contre, peu nombreux sont les cultivateurs qui pos­
sèdent des bovins - à peine un chef d'exploitation sur dix; et ces boeufs
sont toujours confiés à des Peul. Ce sont des habitants du quartier Zemkom,
mèmbres du lignage détenteur du pouvoir dans le connnandement régional, qui
possèdent le plus grand nombre de boeufs - deux exploitants ont chacun une
vingtaine de têtes de bétail, ce qui semble canstituer un chiffre exception­
nellement élevé pour cette région. Ha_is il est quasi impossible de faire un
recensement exact des bovins, CQr les gens du commun craignent d~ faire état
du nombre de têtes de bétail qu~ils possèdent •

. T.P. ROUAJ'IIBA note que dans la région de Ouagadougou, "les rares
privilégiés qui possèdent entre 5 et 25 têtes de bétail en tirent un béné­
fice substantiel et un prestige sociE,l certain" (2). L'auteur ne précise
pas le statut social de ces "rares privilégiés", mais on peut supposer qu'il
s'agit de personnes jouissant d'un statut éminent dans la société tradition­
nelle ou· d'individus que leur. profession ou leurs ressources situen-c hors
de l'ordre ancien. Dans Il ouest du Hossi, ceux qui n' ont pas un statut social
élevé ne peuvent guère espérer retirer du prestige de la possession d'un
troupeau ou d'un quelconque bien matériel. Au contraire, leurs richesses

Les animaUx couchent dans des cases séparées, à même le sol couvert de
leurs déjections; la litière est inconnue du Mossi, bien que des grami­
nées partout abondantes permettraient dl en réaliser sans grand peine.

ROUAMBA T.P., op. cit. 30, p. 10
1
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constituent pour eux la source de divers dangers, car un rigoureux contrôle
social est en permanence exercé pOtIT empêcher quiconque de se prévaloir d'une
richesse matérielle pour prétendre à Ujle promotion sociale. Aussi, chacun
tient-il à garder secret le nombre de boeufs (;ml possède, ce qui impose né­
cessairement d'étroites limites à l'utilité pratique de ce bétail. Dans la
région de Koupéla, E. ~1ANGIN a fait la rüême 0 bservB:tion :

"Il était impossible à un indigène de s'enrichir. Trop de biens au­
raient excité la cupidité du naba, qui aurait trouvé un prétexte
quelconque pour imposer plus que d'autres cet administré trop en­
treprenant. Et c'est pourquoi ceux qui avaient quelques vaches,
avaient bien soin de les cacher en "les confiant à des Peuls." (1)e

Avant d'entreprendre la description des différents modes de fumure
qui impliquent un transport de l'engrais ou un parcage systématique du bé­
tail, il faut noter que la vaine pâture régulièrement pratiquée durant la
saison sèche contribue à enrichir les sols. Pendant dette saison, les trou­
peaux paissent les chaumes épars sur les champs de l'aire habitée; et le
perc à balanzans - comme cela a déj~ été noté - constitue un endroit privi­
légié pour l'alimentation et le repos du bétail. Mais les troupeaux sont
emmenés" dans les zones périphériques du terroir pendant le temps des cultu­
res, cependant que quelques cultivateurs gardent leurs chèvres et leurs mou­
cons près des enclos, attachés à des piquets. Le passage des troupeaux à
travers les zones cultivées durant l'hivernage est la cause de nombreuses
qurelles, parce que les champs ne sont pas clôturés. Pour éviter que les chè­
vres et les moutons ne se laissent tenter par les mils en herbe, les petits
bergers poussent les troupeaux en courant à travers les zones cultivées,
m~tin et soir. Mais au début de l'hivernage les lents déplacements des bo­
vins sur les sentiers qui mènent aux puits sont parfois l'occasion de graves
dég8.ts.

Le procédé de fumure le pluB couIant, et le moins efficace, consiste
à brûler sur les champs ce qui reste des tiges de mil de la récolte précé­
dente, ainsi que les arbustes qui ont poussé durant la saison sèche, et
éventuellement à en répandre les cendres. La quantité d'engrais ainsi pro­
duite est faible, car les femmes ont antérieurement ramassé une bonne par­
tie œ ce qui restait après le passage des animaux :" elles se servent des
chaumes comme combustible pour foire la cuisine et cuire la bière de mil.

(1) MANGIN Père E., op. cit. 20, p. 41
DUBOURG J., op. ci t. 7, p. 314: "pohr un chef de zaka, de quartier ou
de Village, le fait de posséder un boeuf est un titre honorifique, un
signe de richesse, une sorte de promotion sociale. Cette transaction
(achat dl un boeuf) se fait en secret [ •..1pour ne pas susciter l'envie
de ses voisins plus pauvres"; et Hom1AN"' fi]., dans op. cit. 9, p. 44,
précise que le cultivateur "n'aime pas mettre sa famille ou ses voisins
au courant de sa richesse". A ce propos, on peut également rappeler une
exclamation de A.A.D.DELOBSOM, exclamation sans doute exagérée mais né­
anmoins significative, dans op. cit. 6, p.56 : "Combien de personnes ont
été mises à mort [par les détenteurs de l' llUliorité poli tique1uniquement
parce qu'elles étaient fortunées!"
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Toutefois, ce procédé de fllillliTe est plus efficace quand c'~st une ancienne
, jachère qui est cinsi nettoyée (1). '

L'enfouissement des wauvnises herbes lors des sQrc13ges successifs
est un procédé commun d'enrichissement des sols. Mais plusieurs cultivateurs
engraissent certains de leurs champs p~r apport systématique de fumur8 vé­
gét2le. Au moment de la pr~parntion des terres, ils cherchent de l'herbe
dans l~ cuvette au centre-sud de DakolG, puis ils l'étalent sur leurs champs;
cette herbe est enfouie à l'occasion des sarclages et se décompose alors
dans la terre humide (2). Ce procédé est employé pour enrichir en mntières
organiques les sols gravillonnair8s du glacis, mais aussi pour ameublir les
sols compacts hydromorphes. Il s'agit d'une pratique traditionnelle reconnue
très efficace, mais qui est néanmoins exceptlonnelle et ne s'applique qu'à
de faibles superficies. Depuis 1965, année qui marque le début d'une mise
en culture relativement importante de la cuvette, la préparation des sols
hydromorphes de cette zone, intervenant vers la fin de l'hivernage, s'ac­
compagne d'un enfouissement d'engrais vert. Cette opération a été facilitée
en 1966 et 1967 par le recours à une charrue à traction bovine. Lesculti­
vateurs ont pleine conscience de la valeur de ce nouveau procédé : ceux
qui en 1967 avaient préparé leurs champs au moyen d'une houe traditionnelle,
en ignorant qu'il leur serait possible de faire effectuer ,un labour par un
attelage de Kona (localité située à plus de 15km au nord-est de Dakola),
ont par la sui te demandé qU2 la charrue repasse sur leur champ. Mais il '
faut noter qu'il s'agit dans ce cas d'une v€ritable révolution dans l'uti~

lisation des techniques cululrales.

Une autre manière dl enrichir le sol consiste à répfuotir SU' un champ
les vieux chaumes qui ont été enlevés des toits des cases ou des greniers
restaurés ou détruits. Les nattes de paille détériorées (provenant pareil­
lement des greniers et des habitations, oUEyant servi d'enClos) ont la m~me
utilité agricole : elles sont étendues sur les champs et les semis sone ef­
fectués dans des interstices pratiqués entre les tresses; ces nattes gar­
dent l'humidité du sol tandis que les plutes sont encore rares au début de
la saison agricole, puis elles sont enfouies et se 'décomposent. On peut
également observer depuis 1965 le paillage des semis d'ignames.

Les déjections des chauve-souris sont considérées par les cultiva­
teurs comme un engrais d'une qualité exceptionnelle qui, en raison de sa
rareté, est réserve pour la fumure des parcelles de tabac et de légumes
indigènes. Dans plusieurs localités des environs de Dakola, ces déjections,
sont recherchées dans des cavernes si tuées sous les cuirasses. '

Pour une estimation quantitative des pratiques traditionnel~es de
fumure:, ,on ne peut prendre ,en considération que les super:(içies trai, tées
_...........-------:
(1) :T'.P .-ROUAl'ffiAdans op. ci t. 30, p'. 12 , rapporte que les cendres obtenues

: par les feux de défrichement sur les champs de brousse sont rapportées
à l'enclos par les femmes, pour fUIDer les champs de l'aire habitée.' Cette
pratique n'a pas été observée dans la région de Dakola.

(2) cf. Annexe : Notes techniqueo sur le Feidherbia, sur le paillage et le
parcage.
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par fumure donestique ou fumure de parc à bétail (1); les autres procédés
décrits sont de pratique courante ou, au contraire, ne concernent que des
étendues réduites. Mais autant la variation des rendements en fonction de
la fumure est évidente, autant il est difficile d'ap~récier quantitativement
et p.lêD.e quali tativeLlent la pratique de la fumure. La composition et la va­
leur chimique des engrais orgB:tüques utilisés sont fort diverses, on ignore
les quantités d'engrais théoriquenent névessaires selon les types de sols
(2), et les quantités Doyennes d'engrais rGel1eL,,-mt employées par les culti­
vateurs. De plus, il existe des différences considérables dans l'emploi de
la fULlure : une mêD.2 quantité d'un fumier de composition identique peut
être utilisée pour fumer des superficies variant du simple au quadruple,
selon qu'il s'agit d'une unité de production riche ou pauvre en bétail, en
terres ou en Dain d'oeuvre. Pour toutes ces raisons, l'enquête quantitative
Benée sur ce problèoe dans le cadre de cette étude ne pernet pas des con­
clusions agronomiques précises. Mais elle Det en l~ière la façon dont les
cultivateurs tentent de résoudre le problèwe de la fUôure et elle Dontre
cowbien ce problèDe représente pour eux une préoccupation iDportante.

Le fUDier donestique est de C041pos:i.tion très variable et de qualité
inégale : il cooprend les déjections des Doutons, des chèvres et des porcs,
1o, fiente des volailles, les balayures et tous les déchets dOLlestiques,. Ce
fumier est généralenent rassemblé en un tas à l'extérieur de l'enclos, sans
autre aménagement de l'endroit où il est conservé. Au mooent de la prépara­
tion des sols, un peu avant ~es pre[uères pluies, ce fULlier est transporté
sur les champs dans des paniers ; il est soH répandu - cette opération
s!appelle ~ri~n - soit enfoui dans des trous - .~rdo. Sur les plus vas­
tes étendues, le fuoier répandu ne sera enterré qu'à l'occasion du premier
sarclage, mais sur les chanps d'enclos il est habituellement enfoui avant
les seDailles. Pour la pratiques du ,gyendo, les cultivateurs creusent des
trcus peu profonds à l'aide d'une houe à lwJe épaisse et étroite et ils y
déposent une pincée de fumier qu'ils recouvrent aussitôt. Les senences se­
ront ultérieurement l:lises en terre aux places ainsi fUDées.

(1) T.P .ROUAMBA, op. cita 36, p. 12: lin revient aux jeunes de la faoille
de silloner la nature avec de grands paniers pour rapporter l'indispen­
sable fUJ:'.ie-:- ?!limaL Il Cette pra-tique n'est pas habituel] 8 dans la ré­
gion de Dakola. On recherche seuleDent en petite quantité du fumier
destiné à appâter des teTIlites pour l'alimentation des poussins - ce
fuuier rentre ensuite dans la cooposition de la funure dmnestique.

(2) n est seuleœnt question dans ce paragraphe des engrais traditionnel­
lement employés par les cultivateurs nossi.
A l'instigation d'un ancien combattant conseillé par des agents de la
SATEC (Société d'Aide Techlliqu8 et de Coopération), quelques cultiva­
teurs ont eoployé en 1967 de l'enbr~is chi~ique pour expérimentation
sur petites parcelles. Ces cODporteDents novateurs seront étudiés sé­

parément.
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La fumure animale par parcage de boeufs résulte d'un accord concl~

avec des bergers Peul. Relativement rares sont les cultivateurs qui ont les
moyens nécessaires ppur recourir à ce procédé de fumure, qu'ils considèrent
COmBe le plus efficace (1). Les termes des contrats de fuu1ure varient selon
les rel~tions des partenaires, l'époque de la fumure et son importanoe. Les
cultiv~teurs qui possèdent quelques ?~ioaux confiés aux Peul obtiennent plus
facilement, à prix avantageux et à oeilleure époque, le p~rcage d'un trou­
peau sur leurs champs. fiiais 12. fmlure par parc::tge de gros bétail est d8ns
tous les cas onéreus8. Gén8raleoent, le berger et sa faoille doivent'être
nourris durant tout le temps qu'ils passent avec le troupeau sur un chaop
à fuçler, et le cultivateur intéressé leur doit en plus divers cadeaux - noix
de kola, une chèvre, éventuelleoent de l'argent.

Au cours de l'année agricole 1964, près de la ooitié des superficies
cultivees à Dakola ont bénéficié d'une f~aison systématique : 397~ de fuoure
domestique, et 7% de fumure de p~c à bétail (2). Environ 54% des terres
mises en culture n'ont fait l'objet d'aucune funure particulière. Il seuble
que la proportion des chanps funés soit relativement élevée à Dakola par
rapport à d'autres régions du pays Dossi.

L'étude de la répartition de la fUI:ILU'e selon les types de chaops
conduit aux constatations suivantes. Tous les champs d'enclos ont été funés ­
96% des superficies par fumure domestique et le reste par fumure de parc à
bétail. Un cinquièoe seuleoont des superficies des chaops peTIlanents de
l'aire ~abitée nIa fait l'objet I~ucune fumure systéoatique, nais les deux
tiers environ ont été engraissées par fuoure domestique, et 12% par fumure
de parc. Deux sur trois des chLlnps seui-permanents de l'aire habitée - 691b
des superficies - nlont fait l'objet d'~ucune fumure systématique, tfuïdis
que les autres ont été engraissés par funure domestique. Quatre chaL~s de
bas-fond sur cinq n'ont pas été fUDés, Qais 14% des superficies de cattSgorie
de chaL1ps ont été engraisoées par funure dODestique et 51é par fumure de pr'TC.

Enfin, les trois quarts des superficies des champs temporaires n'ont fait
l'objet d'aucune furirure systématique, le reste ayant été engraissé parfunu­
re domestique - 21% - et par fuuure de parc - 5%. En somme, lès' chanps qul
reçoivent le plus dl engrais et ·le meilleur engrais sont ceux 'qui s léterrdent
à proxiDité des enclos: ce sont les champs qui tiennent la premiereplace
dans le systène agraire traditionnel, et clest pour cette catégorie de char.'lps
que le problème du iransport du fumier est résolu le plus facilement. Les
champs permanents de l'aire habitée qui n'ont reçu aucune fumure sont le plus
souvent des champs individuels. Les champs semi-permanents de l'aire habitée
sont relativement peu fumés, de même que les champs de bas-fond et les champs

(1) cf. Annexe : Notes teclmiques sur le Faidherbia, sur le paillage et le
parcage.

(2) CODne cela a été suggéré plus haut, l'enquête sur la fumure n'a pas ap­
préhendé des réalités quantitatives homo~nes. C'est le stationnement
prolongé d'un troupeau de bovins sur un champ ou le geste matériel d'y
apporter du fumer qui ont servi de critères pour définir la "fumure
systématique".
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Fig. 20 - FUMURE DES DIFFERENTS TYPES DE CHAMPS
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tewporaires des zones périphériques; les terres funées dans CGS trois ca­
tégories de chm.lps appartiennent en r.13.jorité à des exploitants qui n' ont
pc.s l'us2.ge de superficies suffisc.\l1ces à l'il1térieur de l'aire habitée, et
à quelques exploit[ènts qui disposent de qUw1tités supérieures de fuoier
jJo.rce qu'ils ont un élevage plus inportcnt ou s' adonnrmt à la boucherie (1).
r:ais on considère généraleuent que les hes-fonds sont naturel1enent fertiles,
qu'il n'est donc pas nécessaire de los ft~,er. Et c'est aux j~chères qu'est
laissé 18 soin de restaurer la ferhli t& des chai:1ps tenporaires.

L'analyse de la répartition de la flli~ure selon les cultures recoupe
les élénents nis en évidence p3r l'étude de la répe.rti tion dG lé'. fUIilure se­
lon les zones agraires : la plus gr21de partie des cultures de sorgho rouge
(situées sur champs pornanents de l'aire habitée) est fumée, tandis que les
cultures de sorgho blanc (qui se trouvent en Jlajorité sur des terres de bas­
fond et sur champs temporaires) ne bénificient pas de funure. Un peu plus
d'un tiers seulement des parcelles d' o.rachide, Bais qu-üre parcelles de
pois de terre sur cinq sont funées : les pois de terre sont toujours culti­
vés sur les chaops permanents de l'aire hebitée, nais plus du tiers des
arachides est cultivé sur chaL~s seoi-penùanents et chaops temporaires.
p[~ contre, le coton ne reçoit presque jaoais d'engrais (86% des superficies) ;
los cultivateurs estiDent que priori té doit être donnée aux cultures de
8ubsistO-nce - "le coton ne se mange pe.s"; de plus, il est cultivé sur les
ch?..rJps de bM-fond et les chanps teBporaires qui ne reçoiven t pas de fumure
d~1s le système agraire traditionnel.

4. SELECTION DES VARIETES VEGETALES

La diversité des qualités pédologiques des sols de Dakola et la va­
riété des situations topograph:i.ques des terrains de culture sont des fac­
teurs que les ~ultivateurs prennent en considération pour opérer une sélec­
tion des variétés végétales. L'étude de la r6partition des cultures selon
les zones agraires a mis en évidence certains choix. Mais les cultivateurs
retiennent encore d'autres critères de sélection. La rapidité du cycle vé­
gétal des variétés, mise enmpport avec leur rendement, est pour eux d'une
isportance primordiale : les variétés h~tives doivent permettre de faire la
soudure et elles représe··:tent un volULle de production assuré en cas de ces­
sation précoce des pluies; mais les variétés tardives ont souvent un rende­
Dent Beilleur, à condition que la pluviooétrie soit normale ou que ces va­
riétés soient cultivées sur des terrains qui gardent l'humidité quand les
~luies viennent à manquer trop tôt. D'autre part, une judicieuse répartition

(1) Guiguemdé Yemdaogo et Ouédraogo Raga, toU$ deux bouchers, disposent de
furxLer en quantité suffisante pour engraisser leurs champs de bas-fond
après avoir fumé leurs ch8Hps de l'aire habitée: chacun ajoute au f~er

de so~ proprè élevage celui des bêtes à abattre, et le second a pris
l 'habi tude d'emprunter mprès d'un parent ou d'un am un cheval qu'il soi­
gne et nourrit en contrepartie du crottin. Guiguemdé Ouamnoaga a fumé son
champ de bas-fond par fumure dONestique après avoir engraissé son champ
d'enclos par furùure de parc à b8tail.
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des variétés h~tives et tardives selon les zones agraires assure un très
utile échelonnetlent des travaux culturaux. Enfin, les préférences alirJen··­
taires interviennent aussi pour le choix des variétés.

Noobreuses sont à Dclcolu les variétés de chaque espèce végétale.
Les critères qui servent à les définir sont oultiples : ils concernent aus­
si bien la hauteur ou ln forDe des p12Ltes que la grosseur, la couleur ou
le go~t des grains, l'origine de ln semenoe, ou toute autre circonstance
liée à la culture ou à l'utilisation du produit. illl est apparu au cours de
l'enquête que chaque cultivateur rnisonne le problèoe de la sélection des
vcriétés et justifie ses choix par un enseoble d'arguoents pratiques (1).
Toutefois, il arrive assez souvent que les cultivateurs ne soient pas d'ac­
cord entre eux sur les oérites respectifs des différentes variétés, ni sur
les conditions optioales de leur culü).re. Ces désaccords ont plusietU's cau­
ses : l'ioprécision dans la différenci8tion des variétés par défQut de
critères de classification, l'iDst~bilité des variétés par suite de oétis-:
sages ou de dégénére.scence, l~ Dultitude inordonnée des car~stéristiques

p2rticulières des terr8ins, les écarts d~ns l'appréciation des aléas plu­
viooétriques, et l'individualisne des cultivateurs qui entrave l'échange
des inforr18.tions et une recherche coonune. Les cultivnteurs ·prétendent tous
à un savoir agronoiùque en lJ.E.tière de sélection des variétés végéto:les, et
leur prétention semble souvent justifiée. Ems il est significntif que ces
cultivateurs n'ont pas réussi à élaborer en coomun un enseoble de co~~ais­

sances organisées sur ce sujet. D~ns la. pratique, on observe de noobreuses
convergences; lJD.is elles n lo.boutis,sent p2.S à des stratégies agronOEùques
collectives.

On doit également noter que les cultivateurs mélangent souvent les
variétés végétales sur un nêue chanp (2). Cela se produit lorsqu'ils effec­
tuent plusieurs seois successifs sur des chaops OQ les rJils ne lèvent pns
rBguli€reoent faute d'hU@idité : soit qu'ils ne disposent pas d'un lot suf­
fisant Qe semences d'une uêoe variété, soit qu'ils reoplacent les variétés
tardives par des varietés à cycle végétatif plus court en raison du rQCCOUY~

cisseoent de la saison des pluies! Il arrive oêtltl que des cultivateurs né­
langent délibérecrr.tles seoences pour affronter les risques d'une pluviométrie
capri?ietise.

Les remarques qui précèdent suggèrent pour quelles raisons un

(1) J .DUBOURG a relevé dens le village de Taghalla l"existence de sept va­
riétés de sorgho blanc et quatre v~riétés de sorgho rouge,et il ajoute
"A chncune de ces v8Xiétés correspond une place dans le calendrier agri­
cole, une, qualité de sol ••• . Le paysan de Taghalla a une véribble
science de la terre". Op. cit. 7, p.301.

(2) N.HOFFMAN, dans op. cit. 9, p.40, a fait la lJême observation:"En rè­
gl~ .géncirale, l'hooogénéité des lots de graines de seoence préoccupe peu
le Mossi. Il lui suffit que le cycle végétal des variétés mélangées soit
le oêne. "Le cultivateur de Taghnlla selJble plus exigeant que aelui de

Dakola.
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inventaire couplet des variétés végjtales cultivées à Dakola ne présente­
roit qu'un intérêt liLuté. Un tel inventaire ne pourrnit en effet consti­
tuer qu'un auas de connaissc.nces disparates. Ce sera donc à titre d'exeo­
ples seuleuent que quelques variét8s des principales espèces de c~r8ales

seront rapideDent présentées ci-desseus.

Le sorgho rouge, kazieqgp., conpl"end à D2kol20 neuf variétés prin­
cipales. CO[K1e son non l'indique, 10 ~azienrinl@ (de kazi~n~, et rin~. :
h~tif) est une variété précoce. Le .~u!n~a~de lUnDga : grenouille) est une
autre variété précoce cultivée en petite qU~1tité à proximité imrJédiate
des enclos : ses grains, qui se couparent pcr leur grosseur à des oeufs
de grenouille, sont croqués frais CO[E1e friandises. Une autre variété lui
ressenble, qui est consomnée de uêne : le .wabatnoo~ (de wabe : nâcher,
et~ : bon au goû.t). Le ri.EJ'Jao~ (de .ti..g;h : chasser, et waongo :
non d'une mauvaise herbe qui pousse fréqueuoent dons les chnops de sorgho
dont le sol est en voie d'épuisenent - ?t~i~_seneK~lensis, de la famille
des Scruphu~i2~acées) est un sorgho rouge auquel est attribuée la proprié­
té d'enpêcher la nauvaise herbe waol~o de se développer: quand cette
herbe prolifère dans un Chrrr,lP, on y sène donc du rigwaongo. Le kazien­
~uwoko (de kazie~,~ : tête, et woko : haut) est ainsi appelé parce
que son épi est plus haut. Le k~o.qg,a (de kéllo : nil, et raa,@ : Dille)
est un sorgho de taille i11férie~re à la noyem1e. Une autre variété est
désignée par le uot bouc, boeg~. La vo.riété titan porte probablenent cette
appellation parce qu'elle est surtout cultivée dans la région de La-Titan
(localité située à 20 ko environ au nord-ouest de Dakola).

Le sorgho blanc, paninKs, conprend plus de vingt vo.riétés. Le
.b}lY!;Ï;.4.in1@ (de banin.1@, et dinga var:i.3J1.ce de rin~ : hâtif) est une variété
précoce. Autre variété précoce dont les grains sont consowlîés crus : le
boningzuwokQ (de baningu,~ : tête, et l'loko; haut). Le Q,elogo (de
~ : b121lë) se caractérise pET le. blc":1cheur de ses grains. Le beloko
(de~ : troDper) est ainsi o.ppelé parce que ses grains de couleur très
olonche ne donnent qu'un g~te20u de Dil gris. Le XQPtaoko (dé yam : bon
plaisir, et taoko : épais) est '.-me variété à gros épis. La variété
gyeeteblages~de gyeese : regarder, eb : pronon personnel, 3ène pers.
pl., et lagse : enlever un par un) porte des épis si blc.ncs et si drus
que l'on est tenté de les enlever un peeL' un pour l:Jieux les contempler.
lI'Ie payaadezoaa..œ. (de yaade, efJployé Clvec la particule négative ~ : ~e
pas se fatiguer, et zoaaga : Douche) est une variété très rustique. Une
o.utre v[iriété porte le non wamlin..œ (étynologie inconnue). Le niuu1@
(de niuu,ga: chat) est un sorgho de qU2.lité Dédiocre dont les grains sont
prétendus aussi volunineux que des yeux de chat; en tenps d' abondLillce il
sert à nourrir les volailles. Le nunbri (de numbr .: épais - Dot peu usité) (1)

(1) Le mot numbri est sans doute à rapprocher de numdi, pl.~ : "Espèce
de nil, dont l'épi très ramassé sur lui-nêne reste droit, et dont la
tige est sucrée : on en distingue deux variétés : le~ proprenent
dit, dont l'épi est d'une blancheur éclatante, tardif, sert à faire du
tô, et le .wéd-numdi qui sert à fccire du dolo (grains roses)". ALEXANDRE
(Père G.), op. cit. 1, II, p.282 • Le préfixe wéd dans wéd-numdi do~ne
à penser que ce sorgho sert aussi à nourrir les chevaux ~, rad.
wed : cheval)
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est un sorgho peu apprécié dans cette r2g1on et peu cultivé, nais on en dis­
perse quelques plants dans les chonps de. petit nil afin de stinuler cette
céréale à égaler le nUIJbri par la grosseur des grains! Le baoogbarJ,in,gr-::
(de ~oogo : bas-fond, et .~aninJr') est un sorgho particulièreDent adapté
aux bn.s-fonds COJ:1lIJe son nOLl l' LLdique. Le wadogo est un sorgho rapporté de
Oungadougou. D'autres v2Xiétés port8nt les nons des cultivateurs qui les
ont introduites à Dcl<:olE~ : E.linsi en est-il par exemple du yalembaI!lbn et du
È.ilnOEtill@.

Le petit oil, ,~a~~ï., est Lloins cultivé que le sorgho pe.rce que les
terres de Dakola ne lui conviennent guère : le petit oil préfère ~es sols
plus sablonneux. Il existe i111e variété précoce, le k~zuraa~ (de kazuï, etfaaga : nâle). ~1ais la variété la plus corumnéoent cultivée est le toro,go
belle allure).

On cultive à Dnkola quatre variétés comnunes de 8ms, ka.rrtD.illla. Le
.kamaan'nYilll-œ-. (de ka.o~, et .nyan.œ, : feDelle), le karJ.llan'wobgo (de ~~~,
et wogb~: éléphant"}"dont les grains sont renarqunblement gros, le ki3L'!a~I­
,Eeolgo de kDJ:li)8.nn, et~ : blanc) ,et le konlÜmoaagn (de ka : n' ~tre pas,
.ljni. : cacher, et noaa.,œ : poule) ainsi appelé parce que ses épis ne sont
pas dissiIilulés aux poules qui 3' en régnlent •

5. LES INSTRillJIENTS DE CULTURE (1)

Les Mossi n'ont pas fait preuve d'une féconde ioagination créatrice
dons le domaine de la fabrication des outils agricoles. Ils ne se servent
que d'une gmJlile réduite d'ou·tils, peu différenciés, tous a Iilanches,relati­
vements courts, exigeant une iLl~ort3l1te dépense dl énergie pour un rendeoent
nédiocère;' 'et l'hoIJI:1.e constitue l'unique source d'énergie utilisée poùrles
trav3.ÜX culturaux. Toutefois, ces outils pernettent d'effectuer convenable­
Dent - dans une position inconfortable, il est vrai - les façons cülturales
dont les Mo"ssi ont l'habitude et qui sont d' un niveau technique élémento.:i.re.
Il n'existe pas d'instrument perQemtant d'effectuer un vrai labour: les
terres ne sont jam..is retournées 11ms seulement gra:ftées en surfa6,i";'aucUn
instrunent traditionnel ne fournit ~a possibilité d'enfouir aisénentl'en­
grai~ vert.

Pour débrousser, les cultivateurs ont d'abord recours au feu; puis
ils utilisent la hwêhe,'~~ pour abattre les arbres. te sabre d'abattis,
ka~, sert à couper les o.rbustes lors du débroussetlent ou lors.d'un dé­
friche6ent, les épineux étant écartés et oaintenus à distance au tloyen d'un
bâton foUrchU, .E.:~, d'Une longueur de 1 TIl environ, tenu à la ma_0,gaul~he.

Pour la préparation des sols, deux instrunents peuvent être employés.
Une houe à lame' épaisse et nasez étroite, SUElllga, pour deS" 's61s compacts et
lourds - en particulier pour la préparation des rizières; ou une houe à lane
I;1oins épaisse mais large, _su,g,a, pour les sols tleubles et légers.

( 1) Les outils agricoles en usage à Dnkol2. proviennent pour la phipnrt du
Yatengü., réputé pour l'he.bileté de ses forgerons.
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Fig.21 - OUTILS DU CULTIVATEUR MOSSI
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Fig.22 -OÙTILS DU CULTIVATEUR "MOSSI (:~)
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La houe à lame épaisse et étroite est également utilisée pour creu­
ser les trous que les cultivateurs remplissent de fumier avant les semis.
Pour les semailles proprement dites, il existe Q~ petit hoyau spécial,
.~utu~, à lame très étroite 9 et les graines sont cobtenues dans une cale­
basse réservée à cet usagB, pud-ko2~. On notera que le hoyau à semer peut
être trfuisformé en hache: il suffit de faire p~voter sa lame oe 45°; quand
cette lame est placée au bout inférieur ùu manche et dans l'axe de celui-ci,
l'ilistrument peut servir de barre à mine.

Les sarclages et les désherbages sont effectués au moyen de l'une
ot'...l'autre houe décrites plus haut, suivant la qualité des sols.

La houe à lame étroite et épaisse est encore utilisée lors des ré­
coltes : pour déterrer les arachides et les pois de terre, et pour couper
les tiges de mils. Mais c'est au moyen d'un couteau, suuga, que sont cou­
pés les épis de sorgho et de petit mil, tandis que le riz est récolté à
11 aide d'une faucille, ~. La faucille est également utilisée pour couper
l'herbe qui doit servir d'engrais ainsi que la paille destinée à être tres­
sée en nattes ou à couvrir les C2ses et les greniers.

Grâce à la C.F.D.T. (Compagnie Frffiiçaise pour le Developpement des
Fibres Textiles) et à la SATEC (Société d'Aide Technique et de Coopération),
du matériel agricole moderne a fait récemwent son apparition dans la région.
Dans plusieurs localités proches de Dakola, on observe l'utilisation de houes
à traction asine, et il a déjà été noté que des cultivateurs de Dakola pnt
utilisé en 1966 et 1967 une charrue et llii attelage de bovins de Kona. Mais
aucun Cultivateur de Dakola ne possède en propre du matériel agricole moder­
ne, hormis un anc.ien combattant qui a fait l' acquisi tian d'un pulvérisateur
pour traiter le coton (1).

6. LES FACOl\TS CULTURALES ET ill~:3 R~COI/I'E,S

On trouvera ci-après une description sommaire des principales opé­
rations de culture, telles qu'àles sont effectuées à Dakola (2). Mais la
répartition preclse de ces travaux dans le temps et leur importance respec­
tive seront étudiées sous le titre suivant (calendrier agricole et temps de
travaux) •

(1) Les problèmes que posent l'acquisition et l'utilisation de matériel
agricole moderne seront traités séparément, à propos de l'action des
services techniques et des sociétés d'liltervention.

(2) Les habitants de Dakola n'ont pas manifesté grand empressement jusqu'à
ce jour à suivre les conseils des agents chargés de la vulgarisation
agricole; mais on note quelques trsnsformations récentes des habitudes
culturales dans les localités voisines - notamment la pratique des se­
mis en ligne et la cultvre attelée. Les problèoes posés par de telles
transformations seront analysés dans une étude particulière.
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La préparation des champs comprend normalement le débroussaillage
et le nettoyage, la fumure et un houage; rares toutefois sont les ch8m~s

qui bénéficient de toutes ces opérations.~ est le terme .qüi désigne
le débroussaillage d'une brousse mJ. d'une jachère: les arbustes sont QOU-_

pés et entassés pour être brftlés aiQsi que les herbes, à moins que celles-ci
ne soient étalées pour servir d'engrais; il est exceptionnel qu'un culti­
vateur. se donne la peine de déterrer les racin.es des arbustes. Le terme
~ado est employé pour le nettoyage drill" terrain cultivé l'aru"ée précedente
les mauvaises herbes sont arrachées, ainsi que les racines des mils ou les
tiges de coton restées sur les champs, et le cultivateur y met le feu. Les
procédés de fumure ont déjà ét(~ étudiés. Quant au houage de préparation, il
est rarement pratiqué et ne consiste qu'à ameublir la couche superficielle
du sol. Les champs de sorgho et de mil ne sont pas houés avant les semail­
les, sauf dans le cas d'un important retard des pluies; mais les parcelles
consacrées au maïs le sont toujours, de Llême que les champs d'arachide et
de pois. Quant aux champs de coton, ils font quelquefois l'objet d'un
houage de préparation. Les soins les plus attentifs vont aux champs fumés,
les autres champs restant souvent sans la moindre préparation : il arrive
ainsi que surpris par les premières pluies, le cultivateur effectue les se­
mis entre les racines plus ou moins déchaussées des mils de l'année précé­
dente, et il n'arrachera ces racines ql1aumoment des sarclages. Le peu de
soins apporté à la préparation des champs est la cause d'une perte de temps
certaine en début de saison agricole : faute d'un ameublissement de la cou-­
che superficielle du sol, l'eau contenue dans la terre s'évapore .par capil­
l~ité alors que les pluies sont encore rares, et les jeunes plants des mils
en souffrent. Quand, au contrëire, des pluies précoces entraînent la crois­
sance dlune abondante végét2tion adventice, les cultivateurs sont contraints
à sarcler leurs champs avant de semer: ils considèrent une telle nécessité
comme préjudiciable, car ils estiment que lice travail avant l'heure constih~e
un gaspillage d'énergie: la force risquera de manquer au moment des vrais
sarclages Il •

Les semailles, pudbo, se pratiquent généralement par poquets, sans
souci d'alignement. Pour les mils, le semeur enfouit quatre à cinq grains
par poquet, deux à trois graines pour le maïs, 'quatre à six grairles pour
le coton, mais les -graines d'arachide sont semées une par une, de m~me que
les graines de pois de terre.

le démariage des pl1l.Ylts, .WOS.f!.O (de wooge : diminuer), et lerempla­
cement des manquants par repiquage, selbo (de sele : repiquer), sont effec­
tués conjointement quand les plants ~ttein~e hauteur d'environ 20 cm.
Pour les céréales, on laisse généralement deux ou trois pied~ groupés, et
autant pour le coton. Ces opérations sont parfois exécutées en m~me temps
que le premier sarclage. Quand ce houage est réalisé en séance de travail
communautaire, les vieux qui ne. parviennent pas à suivre le rythme des tra­
vailleurs jeunes s'occ<,<pent volontiers du démariage et du repiquage.

le preinier sarclage, .k~ (ce teI'l!le désigne toutes les opérations
de houage et en particulier le sarclage ) ,consiste à ameublir le sol, mds
surtout à désherber. Les mauvaises herbes sont coupées au niveau des raci­
nes, puis elles restent étalées, plus ou moins recouvertes de terre, en
nttendant de pourrir. Un second et T:1ême un troisième sarclage peuvent s'avérer
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nécessaires, mais ils ne présentent jamais le même caractère d'urgence que
le premier sarclage et ils sont parfois négligés. Les cultivateurs de Dakola
ne pratiquent pas le buttage, estiGant cette opération culturale aussi inu­
-cile que fatigMte (1).

Les récoltes, koolgo (de koolc:: : met-cre en tas), exigent attention
et travail. Les épis de mil sont coupés au fUI et à mesure de leur matura­
b_on. Un champ peut être récolté d'une seule traite lorsqu'il porte une
même variété végétale ou des variétés d cycle végétatif identique, et si
les semis ont été eff~~ctués au uêrùe uo,_'ent. i::;üs le cultivateur se voit sou­
vent contraint d'échelonner la récolte d'ill1 même champ, quand celui-ci a été
ensemencé à plusieurs reprises ou por-ce d8S vé.'criétés végétales différentes.
Les ha.utes tig:s de sorgho dGS chOlJps fUl.Jés et des chrèL1ps de bas-fond sont
généraleocnt ramenées à terre pour qu'il soit possible d'atteindrA les épis;
uais quand le sorgho ou le petit ,('.il offre les épis à portée de la main, le
cultivateur se contente souvent dê les couper afin de gagner du temps et de
se ménager et les tiges restent plantées sur le champ. Sur les champs d'en­
clos, les tiges sont généralement coupées à 50 cm de hauteur, et servent
ainsi à défendre les poussins et les pintad~aux contre les rapaces pendant
la saison sèc~3. Les épis récoltés sont habituellement mis à sécher sur les
champs avant d'être portés aux onclos. Les arachides et les pois de terre
sont déterrés à l'aide d'une houe et étalés sur place pour séchage. Les
c2.psules de coton sont récoltées à mesure qu'elles murissent.

Après l'examen des pratiques agricoles traditionnelles qui caracté­
risent jusqu'à présent la production des biens de subsistance à Dakola, il
reste à décrire rapidement les culcures effectuées dans la cuvette. Autour
des deux puits anciens creusés dans cette zone, les cultivateurs de Dakola
ont l'habitude immémoriale de faire de minuscules jardins. Enclos de quel­
ques nètres carrés, protégés cŒltre le bétail par une ceinture d'épineu~,

ces jardins sont soi@1eusement fUilés et arrosés durant la saison sèche aus­
si longtemps que l'eau des puits reste slûfisante pour les hommes et le
bétail. Durant l'hivernage; ces jardins portent du maïs, des tomates indi­
gènes (2), des patates et du fabirama (3) sur petites buttes. En saison sè­
che~ n'y trouve que du tabac et des tomates. Ces jardinets ntont rien de
comparable avec les grands jardins du pays gourounsi proche.

(1) Les cultivateurs de Dakola affirment que le buttage caractérise les
habitudes culturales des Foulse mais n'est pas pratiqué par les Mossi;
ce point de vue est inexact. Cf. par exemple DUBOURG J., op. cit. 7, p.
307 : "Four assurer plus de vigueur ClUX tiges de nil,'fle paysan de
Taghall~ pratique le buttage en rasseoblant autour du pied un peu de
terre.

(2) Kumbre, pl.~ : "Solanées genre tOIJates, surtout tOI:lates amères:
(S21anum melongena)". ALEXA.l\i1)RE, Père G., op. cit. 1, p. 200

(3) Fabiraroa' (appellation dioula) ou peesre, pl. peesa (en more) : "LEl.biée
prod~ant de petits tubercules ressemblant parla forme et le go1t
à la pomme de terre (Coleus rotundif~, var. nigra)l1. ALEXANDRE,
Fère G., op. ci t. 1, p. 313
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Mois depuis 1965, de véritQoles chaops sont créés à proxioité des
jardins de Dakolo., en ce lieu réputé stérile (dnseD-'p~). Ayant appris
à pratiquer la culture de l'ign2illG sur billons, à Bouboulou (localité si­
tuée à 25 k@ environ au nord-est de DP-kol~), dans la famille de son oncle
maternel, Ouédraogo Yaolanéré a lencé cette culture à Dakola quelques an­
nées après son retour dans l'enclos de son père. Ouédraogo Yaolanéré, né
en 1923, rJonogal!le et père de t:r:ois E;,lfé'n-cs, n' Gst pas lui-nêne chef d' ex­
ploitation, son nénage est neubre 0.8 l 'mlité de production dirigée pc.:r. son
père; nais Yanlanéré exploite son ck.i:rp d' ignEllile à titre individuel, et en
vend la production sur les marchés des environs. Les c2ractéristiques tech­
niques de cette production sont les suiv2~tes : enfouissenent de l'engrois
vert disponible sur le chaQP à la fin de l'hivernage au moyen d'une houe
ou d'une charrue à traction bovine, et préparation de billons hauts de 50
cm environ; l'ensemencement a lieu en janvier: des tranches de tubercules
sont plac~s en terre sur les billons dont les crêtes sont ensui te gar:.'1ies
de paille retenue par des piquets; puis des tuteurs sont mis en pl~ce quand
les jeunes plants sortent de terre; au début de l'hivernage, du riz est seué
au fond des creux entre les billons et du naj:s ou du sorgho sur les pentes.
Une parcelle non fUQées'épuise en deux ou trois ans, mais un nombre crois~

sant de parcelles sont fumées; et un cultivateur envisage nême l'achat d'en­
grais chimique pour tenter d' instE:.urer un sy.c:,tème de culture continue. Ces
techniques culturales rel::ttive8ent conpJ.exes sont nouvelles à D8kola. Elles
ne s'appliquent qulà des cultures destinées à la comcercialisntion. Autre
circonnt2.l1ce remarquable : ces tech..D.:i.ques ont été introduites à Dakola par
un habîtant du quartier ZeukoD, et la plupart des cultivateurs qui les ont
empruntées par la suite sont du !rl~ue qtLrtier; or il s'agit du quartier
composé par le lignage des parents du chef du commandement régional, c1est­
à-dire un lignage qui jusqu'à 1.Ule époque récente méprisait les tâches agTi­
coles. Il semble que ce groupe social à statut prééwinent soit à l'heure
actuelle plus entreprenant que les nutres parce qu'il échappe plus faci­
lenent aux diverses modalités du contrôle social qui pèse sur la production,
et porce qu'il se trouve noins englué dans les habitudes du travail agricole
qu1 il nIa jaQais valorisé et tradi tioDi1ellement assez peu pratiqué.

Dans plusieurs localités proches de Dakola, et en particulier à
Samba, on assiste depuis quelques ~Œ1ées à la création de nombreux verg~rs

dans les bns-fonds. Ils e.britent des jardins aussi 10ngteLlps que ),'oppre .
des arbres fruitiers nlest pas trop dense. L'arbre le plus commun dans ces
jarclins est le manguier ordinaire, mais on y trouve aussi des manguiers
grèffés, des ban2Diers et des goyaviers. Les jardins fréqueGLlent ensemencés
eri riz durant l'hivernage, portent 6n saison sèche les cultures de, jardin
énumérées plus haut, du narrioc et quelques légumes d'introductiàp,eUIopéenne
tels que pommes de terre, choux et tonates. Les jardins sont enclos d'épi­
neux ou de branchages, uais quelques cultiV8.teurs essayent de c onsti tuer des
haies vives. Durant la snison sèche 1 ces jardins sont ar~osésmatin.et soir,
l'eau étant disponible à faible profondeur d8ns les puisards (1).

(1) Le' terme· puisard désigne .danspce cas, selon une acception impropre LlaiS
courante,des trous d'une profO'~deur varinnt de 1 à 3 8 1 selon le niveau
de la nappe phréaü::que 1 creusés. à nouveau chaque année 1 qui présentent
généralement une fOrDe évasée en rnison des éboulements peroanents de leur
bordure non anénagée.

- 188 -



L'initiative de la création de ces vergers et jardins revient au
service de l'agriculture du cercle de Ynko, dont les agents ont trouvé au­
dience auprès de quelques membres du lignage du chef de Samba, auprès de
?lusieurs 2Dciens combattants et du catéchiste; ceux-ci ont été linités
ensuite par d'autres cultivateurs. Nais il est vraiseoblable que l'exemple
donn: en ce domaine par des personnalités poli tiqt1es et des fonctionnaires
originaires de la région a contribué à stimuler l'esprit d'entreprise des
individus novateurs et à soutenir leur action. Ces hommes politiques et
ces fonctionnaires, extérieurs ~u nilieu traditionnel par leur situation
économique et leur comporteuent, ont tenté d'atteindre un double but en
créant des vergers. Premièr~ment, établir à leur profit et aux moindres
frais une source permanente de rcvehus par l'investissement d'une modeste
partie de leurs ressources oonéteires, par le recours peu onéreux aux for­
mes traditionnelles d'organisation du~avail communautaire ou à l'entraide
dans le cadre de la parenté, et en utilisant éventuellement les moyens ma­
tériels de l'administration dont ils avaient le contrôle. D'autre part, ces
personnes ont pu espérer trouver dans ces entreprises un lèIoyen de restaurer
ou de renforcer les liens qui les unissent à leur oilieu d'origine: ils se
présentent comme les "enfants du pays qui connaissent et font connaître les
voies qui mènent vers une société riche et heureuse ll

, et ils distribuent de
l'argent ou des biens en contrepartie des travaux réalisés à leur bénéfice,
not~ent à l'occasion des séances de travail cOQmunautaire, ce qui rehausse
L'ur prestige et justifie leur réus,'::'ite.
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1 - Labour, dans la cuvette de Dakola

2 - Patate douce sur billons, dans la
cuvette de Dakola

3 - Cultures associées, dans la cuvette
de Dakola : igname sur les crêtes
garnies de paille, sorgho à mi­
pente, riz au fond des creux

4 - Billons préparés pour la culture
du manioc, à Tyè

5 - Coton semé en ligne, à Bouré



3

5

2

4



______ .-:.- _ L-- _

i i i
-=t--r--I~-I

1 l '- - -;--

DèC •

1

1--
1

Juin 'JUila,_1I._0_û_t_ Sept•.,_O_C_a_/ NOVa

=J='~_-.J--'
1 ---l 1 1 1

- --1 . 1

r '15 _

2.Î5------
i~---- - _

Ar ch'c 5 ----
Pois e. tçrt'e _
Coton. ---

.. " ... -.- --. "---r~'--r':'~ 1" -i:-"~"" f' ,: ut'nv.. : ·~-..~r. , ...Q.r~; !~ -J.:_ .·~a1

------------'-, ~:-~'I"~----~'I-
1.. ~ i

eu.X e m'O':3"'~ --- --+-- ( 1

- '----1---...;...------
1

- -----
-l-L-~-,--~-
_'-r-t-_L~- '---

'-'tt,-= =1=- -

=±=_L
-t--r
-r-

Ej
-t-
--'--

rHls--- --_.-
tt '.6. 5 ---------.-

Kiz ----- -- -- - -.
ftrôchiè3e.s ----.­
fois de teT're------
Coton. _

j !:.--------
l.-ais . _
~i2. _
kra-:hi J-- _

Pois de te:r - __
Coton _

Mils _

Ha.is -----­
Riz .-----__
Arachic\..es _
.Pois de tel'l'E; _
Coton. .

=L~i __~
-' j 1- +--i--~----l

=f= -r-r
=+-- -=+==i
=F-i--~ ----...-

1 - 1==1-11------1
'-1--, 3--t-r- -l.- - ~ - ~---<----l1-1- I-~-: :

.- -- -- -r- - --+ - _.-
i 1-.- - -r-"--

Récolte 1

,
Mi~s --r -T-

EHa1.s . - -- -- -- -- --+- - ---r- - .
0' 1 -L_.
1'1.'2.--- - -- --r- - 1

Ar~chlèe.s -- -- -- -- -- -r-- - -t-.
_ fol.S de ter e -- -- --1- -1- '1= +'=
Coton._--'---'-r-,. ,T-

I . 1

- 1Sa bis -



II. CALENDRIER. AGRICOLE ET TElvIPS DE TRAVAU'A:

Le calendrier agricole est rigoureusenent déteroiné par les condi-
t ions cb.Ll2:ti ques - en po.rticulier 1 par le rEigine pluvio: létrique (1) • Durant
la saison sèche, les champs sont ab~donnés; les vents chauds et secs is­
sus de l'anticyclone e3ho..rien - haruattan et secondairement alizé boréal
(2) - provoquent illl dépérisseGlent rE'.pide de la végétation. }1ais la oorte­
saison agricole, qui réserve de longues journées de repos nu cultivateur
fatigué po..r les travaux de l'hiveY-~age1 est lli~e saison de vie sociale in­
tense. A cotte époque 1 les fêtes se succèdent: offrande rituelle de la
nouvelle bière de ail aux ancêtres, fête du chef du comoandenent régional,
grande sortie 2nnuelle des oasques sikoaba, funérailles solennelles; les
narchés sont fréquentés avec assj.dL'.i té; jeŒles et vieux voyagent à leur gré
pour nouer ou renforcer des rel~tions d'2Ditié ou de parenté, arranger des
wariages, ou sinpleDcnt pour se divertir. La nourriture est abondante, et
les hoooes se rasseoblent volontiers pour boire de la bière de cil et
converser. Cependant la saison sèche est aussi le teops de certains trav~ux

conrlilllautaires ou .s.rtisrulaux : for"g:) ou répc.r,':'.tion des puits, réfection
des toits de chauDe, tissage ee vonnerie. Enfin de nonbreux hOJ!l:jleS quittent
leur pays durpnt cette saison en vue de trouver au loin illl travail r6ounéré;
ils se rendent à Ouagadougou, à Bobo-Dioulasso ou en Côte d'Ivoire.

Depuis quelques années, le Deraîchage de snison sèche se développe
dans plusieurs localités prohhes de Dakola 1 notp~Dent à SQillba. Les bas­
fonds se couvrent de jardins et les vergers y sont de plus en plus nombreux.
L'extension rapide de ces cultures nouvelles aura pour conséquence de trens­
fon1er profondément le calendrier de saison sèche au cours des prochaines
mmées.

La saison des pluies est relativement courte, variant de cent à
cent-vingt jours. Le cultivateur Dossi ne s'occupe donc principaleme~t

d'agricultUre que durant trois Dois environ chaque année, nais les travaux
importants qu'il doit nécessaireDent effectuer au nonent opportun sont blo­
qués en quelques senaines seuleoent. Durp..nt ce court délai imparti au culti­
vateur par le régime des pluies, et coopte tenu du cycle végétatif de chaque
espèce cultivée, l'ordre des diverses activités agricoles est soumis à des

(1) Cf. KOHLER J.M., op. cit. 15

(2). Cf. BARLETP., op. cit. 2, p.39iet suiVe
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contraintes rigoureuses; le cultivateur ne dispose que d'une faible nerge
de liberté pour organiser à s~ guise les trGvaux culturaux. Pnr ailleurs,
l'irrég Inrit(inter8llnuelle de ln pluviosité et la rép~rtition irr~gulière

des jours de pluie font peser une lourde hypothèque sur les activités ~gri­

coles : le cultivsteur a le sentinent que la productivité de son travail
dépend surtout de facteurs aléatoires. Quand les premières pr0cipitations
sont trop espncées les seBailles sont à refaire, le oanque de pluie peut
eopêcher la forontion ct le DÛrisseoent des épis, et les pluies tardives
détériorent les récoltes. En septenbre 1967, la production de coton s'an­
nonçait inportante et d'excellente qualité dans ln région de Dakola, oais
la cessation brusque et précoce des pluies a gr~veoent cooproois l~ récolte.
Les activités agricoles sOïd; ainsi o.:ffectées par une incertitude -pernonente,
qui s'oppose à l'instaur~tion d'une agriculture rationnelle en déjouant
souvent les prévisions les plus mges. S~chant que fQute de pluies suffisan­
tes et bien réparties il peut tout perdre, le cultivateur hésite à s'endet­
ter pour la fumure chiJ,ùque et les traitenents insecticides de son chmnp de
doton. Et il estine que l'outillage Boderne, utile s'il n'est pas trop oné­
reux, ne change pas fondnc~ntaleDent les conditions de production qui sont
principalement domnées peI' les o.léas climatiques. Le cultivateur n'a p.:lS
le sentioent d'être en Desure de calculer les risques de ses options en Uk~

tière de production agricole; il n'est jaB~is certain de pouvoir anortir
ses iniTestisseoents en un délai raisonnable, et c'est pourquoi il se contente
assez volontiers des solutions traditionnelles. Il cultive en priorité los
céréales qui doivent assurer SQ subsista~ce, en prenant soin de diversifier
les variétés en fonction de la durée' de leur cycle végétatif. Pour Dulb:üier
ses chro1ces,il enseoence souvent des étendues supérieures aux superficies
qu'il lui sera possible de snrcler, sur des terrains différents du point de
vue pédologiqueet topogr,:-·,phique. Jusqu'à présent, il a préféré Utiliser les
noyens de production directeB~nt à sa disposition, sans frais ou à peu de
J:' • .l.ralS •.

Le nettoyage et le prépnrction des chanps destinés aux cultures cé­
réalières' sont généraleoent protiquùs en élVT1H et nai. Les chaLlps d' nr2.chides
et de pois de terre, de nêüe que les chaops de coton, sont préparés QU plus
taxd, après l' enseI!lenceoent des Ch<J11pS de céréales. .

. . : .

Pour les semailles, le cultivateur se nontre d'habitude press~ et :
tente de gagner du temps en début de se.ison agricole: dès qu'une s1..j.ccession
de précipitations inaugure l'hivernnge, le cultivateur sène. Mais conoecela
a déjà été noté, les preoieres précipitations sont souvent espacées. En 1967,
les cultivateurs de Dakola ont cODDencé à sener leurs cérealesen Qài et ils
ensemençaient encore les oêoesch2I:1pS à la fin du Dois de juillet. En somoe',
les seDailles se présentent COillle un jeu de' hasard annuel. èe::rt8.ins· o.gro~omes
ppéconisent des senis plus tardifs, après un déI!larra:ge certain' de ln saison
des pluies (1); outre que le cultivateur' épargnerait ainsi ses semences et

(1) Cf. PériBètre derest~ur2.tion des sols •.. , op. cit.28, l, p.5:
"11 semble~... '\que l'iDportance de la récolte soit davnntage fonction de
l'importnnëe et de la régulérité des pluies de fin de saison et que la
tendémce à sener tôt que nanifeste le cultivateur de la région ne corres­
pond qu'à une perte de semences et de t~nps (en raison 'des levées irrégu­
lières des preI!1iers seais)" .
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sa peine, il aurait la satisfaction psychologique dl agir plus efficacement
en dominant ses activités - un tel état d'esprit étant par ailleurs indis­
pensable pour la formation de l' sspri'c cl' entreprise et pour l'instauration
d'une agriculture rationnelle. D'autre ~art, quelques auteurs rapportent
que les cultivateurs mossi se fient aux constellations pour déterminer le
~oment favor2cble au~ semailles; mw_s l'enquête dans l'ouest du Mossi a ré­
vélé que les cultivateurs de cetce région ne s'entendent pas à ce sujet (1)
cela révèle sans doute le peu d'importance pratique qu'ils accordent aux
mouvements des astres pour la conduite de leurs activités agricoles.

Les premiers sarclages sont effectués en juin, juillet et début
août, c'est la période la plus laborieuse de l'année. Les sarclages ulté­
rieurs ont lieu en août et septembre; et il est fréquent que le coton soit
sarclé un" dernière fois au mois d'octobre.

Le maïs est récolté en premier li_eu, en septembre. La récolte des
mils s'étale sur les mOls d'octobre et de novembre, de même que la récolte
des légumineuses. Mais la récolte du coton, qui débute en décembre, peut
durer trois mois.

L'étude de l'emploi du teŒps fournit d'utiles indications sur l'or­
ganisation des travaux agricoles; mais pour aboutir à des conclusions pré­
cises et sûres concernant les temps de travaux, il faudrait disposer d'in­
formations portant sur plusieurs années. L'enquête sur l'emp:J.oi du temps
a permis ùe détermLDer combien de temps le cultivateur passe aux champs
pour les cultures; mais le temps ainsi mesuré comprend en plus du temps ré­
ellement consacré au travail proprement dit les moments de répit ~ui cou­
pent ordinairement le travail : distractions, courts repos, bevardages,
otc - seuls les arrêts de travail importants (trente minutes et plus) ont
pu être comptés séparément lors de l'enquête. L'étude de l'emploi du temps
ne rend donc pas compte des temps théoriquem8nt nécessaires pour les tra­
vaux culturaux dans l'hypothèse d'une productivité optimale du travail, le
temps étant utilisé de la façon la plus rationnelle en vue de la production;
pour établir ces temps de travaux théoriques, il suffit d'extrapoler les ré­
sultats obtenus par la mesure des ter.lps de travaux à chaque culture par des
unités de production représentatives, pour les diverses façons culturales,
sur des parce~les échantillonnées. Les temps de travaux théoriques, inférieurs

(1) Il est peut-être significatif que certaines divergences des connaissan­
ces astronomiques des cultivateurs se retrouvent chez les auteurs :
WffiERT G.E., op. ci t. 17, p.218-219, identifie "boudoula-koukouri" (Ille
manche à semer") avec Cassiopée, et "sousi ll ("les crins de cheval") avec
les Pléiades, tandis que pour R.PAGEARD, dans op. cit. 25, p. 53, IlbOùdoub­
koukouri" est le nom des Pléiades.
G.B.W'IBERT, ibidem, rapporte un "procédé curieux" : "A l'aube, lorsque
les étoiles sont sur le point d'être complètement éclipsées par la lumière
du soleil levant, il faut pouvoir regarder les Pléiades avec une pierre

sur la tête; si cet astérisme est encore assez bas sur l'horizon pour que
l'observateur l'aperçoive sans que la pierre tombe, il sera possible de
semer encore avec fruit:. 11 Il semble pourtant que le régime des pluies four­
nisse habituellement aux cultivateurs des signes plus sars que la position
des Pléiades •••
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aux temps que les cultivateurs passent aux champs pour les cultures, repré­
sentent SOuvent les œules inform&tions prises en considération pour l'éla­
bor2tion des modèles de prodution. Mais il serait certainement plus impor­
tant de connaître combien de temps le cultivateur consacre en réalité aux
cultures, y compris ces moments de répit qui ne peuvent pas être supprimés
dans l'état actuel des habitudes, et compte tenu des pertes de temps impu­
tables à une oauvaise organisation des activités. Les enquêtes menées sur
ce sujet à D8kole. apportent quelques éléments dl information provisoires,
elles ne permettent pas d' c.boutir à des conclusions définitives.

Depuis la préparation des c~amps jusqu'à la rentrée des récoltes
incluse, le cultivateur de Dakola est occupé approximativement huit cents
heures par an - soit cent jours do huit heures - par les travaux 8~icoles

qulil effectue pour la mise en culture dlune superficie moyenne de 1 ha,
comprenant environ 90 El de céréales, 5de légumineuses (non compris les
haricots cultivés en association avec les céréales), 5 de coton et quelques
parcelles de condiments (1). L~ répartition des temps de travaux selon les
mois fait nettement appGraître un dimarrage brutal des travaux après les
premières pluies, une période ~e travail intense (de quinze à plus de vingt
jours par mois) se répartiss2n~ sur trois mois, et trois autres mois de
!;ravllil à mi-temps (moins de quinze jours par mois); durant le reste de
l'élIlllée - pendant la saison sèche - le cultivateur ne passe que fort peu
de tenps sur ses champs.

Les cultivateurs de Dé~~ola consacrent environ quinze jours à la pré­
paration des champs (débroussaillage, nettoyage, fumure, houage) et aux
setlailles; COTIlI:1e il faut environ trois à qu'~tre jours pour enseoencer un
heetare et que les seDailles sont fréquel'J.I:lent répétées, on doit remarquer
que les terJps de prépar2.tîon des ch2llips sont assez brefs. L'enquête a éga­
leBent fait apparaître que la préparation des ch2Dps est souvent effectuée
en nêne temps que les seuailles après les premières pluies; le cultivateur
ne s'inquiète guère d'agriculture avant l'hivernage.

Les preDiers sarclages occupent le cultivateur durant plus de trente
jours, en moins de deux Gois. Les sarclages ultérieurs, à peu près aussi
importants, s'étalent sur une période légèrement plus longue. Mais il est
qnuvent nécessaire d'effectuer les seconds sarclages de certains ch~Jps

8.vant 11 ac~lèvenen t du premier sarcL'.ge de tous les chaLlps : pour ce'tte rai­
son, les cultivateurs se trouvent alors contraints à travailler en moyenne
plus de vingt jours de huit heures par mois. Cette moyenne 'est considérable,
puisqu'eiie aété établie pour l'ensenble des personnes actives de l'échM­
tillon·- ·;>tcoopris les ualades temporaires et les personnes momentanément
occupées par d' autres t~ches que les trav2.UX agricoléS (2); les journéli?s de

- l " •

(1) Les haricots étant souvent associés aux céréales, et les supe~fïcies con­
sncrées aux arachides, aux poj.s de terre, auèoton etaux condiments étant
relativement faibles, il n'a pas été possible de répartir i~s tenps d.e
travaux selon les cultures. . .

(2) On smt que les travaux domestiques incombant aux feillQes exigent journel­
lement beaucoup de temps - soins aux enfants, préparation des aliBents,etc.
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Fig. 24 REPARTITION MENSUELLE DU TRAVAIL AGRICOLE
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travail de neuf heures et plus ne sont donc pas exceptionnelles en cette
période.

Les récoltes et le transport des produits récoltés des champs aux
enclos êxigent en moyenne plus de vingt jours de travail de la part des
cultivateurs.

Les teLlps de trnv8.,Ux conso.crés aux champs individuels représentent
environ le dixièEle du temps total de travG.il agricole; il existe donc un
rapport direct entre le partage du temps et les étendues exploitées en com­
mun (90%) ou individuellement (10%) : les deux catégori8s de champs sont
cultivées avec un semble.ble soin. On remarquera que les champs individuels
ne font pas l'objet de travaux de préparation avant les pluies, tandis que
les champs COQQuns ne requièrent pas encore les travailleurs; et pour le
reste, les travaux sur champs individuels se distribuent dans le temps à
peu près comoe les travaux sur les champs communs, en fonction des contrain­
tes climatiques et agrono!!Ùques. Au mois d'octobre cependant, les travaux
sur champs individuels marquent un maximum pendant que les travaux sur champs
communs se relâchent : la rGcolte des arachides et des pois de terre est
une longue besogne, et les chemps de coton individuels sont généralement
sarclés une dernière fois avec soin quand les façons culturales sont termi­
nées sur les champs con8uns.

En conclusion, il apparaît que les cultivateurs de Dakola ont en
saison agricole un enploi du terJps très chargé. Durant les semaines criti­
ques où la végétation adventj.ce nennce les cultures, les cultivateurs va­
lides passent sur les champs de longnes journées; et il ne semble guère
possible qu'ils puissent fournir un effort supérieur pendant ces seraaines.
Llorganisation plus r2.ticnnelle de leur eraploi du temps leur permettrait
sans doute d'épargner une partie de leur peine. Mais une extension impor­
tante des cultures ne pourrait être réalisée que dans le cas d'une trans­
formation des techniques de production - par l'introduction de la culture
attelée par exemple. Dans les conditions de production traditionnelles, le
développement des cultures cOIDQerciales s'effectue nécessairement au détri­
ment des cultures vivrières.

Si on compare les résultats de l'enqu~te menée à Dakola aux temps
de travaux publiés par divers auteurs qui ont étudié des systèraes de produc­
tion seElb~ables; on constate que l~ productivité du travail est relativement
faible à Dakola - cent jours de travail par hectare, pour un rendement qui
serable moyen (1). La dépense dl énergie paraît excessive par rapport aux

(1) Dans des conditions climatiques un peu raeilleures, les cultivateurs
bobo-bwa nettent en culture des superficies en moyenne doubles ou triples
grâce à un niveau technologique plus élevé et à une organisation des tra­
vaux plus efficace (information orale transmise par J. CAPRON).
Les informations recueillies à D~ola peuven~ être comparées avec celles
recueillies au Yatenga : "60 j/Ra! de travailJpour le sorgho et le mil.
80 j/hn pour les amc1ù::les, g) j/ a pour le coton, 65 j/ha pour le mats",
Cf. Périmètre de restauration, op. cit.28, t.1, p.25. Mais d'après llen­
quête citée, le cultivateur du Yatenga "travaille aux champs en moyenne
250 heures par an" seulement.

- 196 -



résultats: l'explication dèit en être recherchée dans Qne Dauvaise orgRni­
sation du trCèvEèil et dans le bns niv()8.u technologique - ce dernier facteur
revêt~t une Ülport::mce croissoncc à ï.1esure que le r;1211que de terre diter­
rnne une intensificntion de l' o..grj.culture S"LIT d:;s terroirs fixes.

III. CHANPS CONJ:IUn-s L'l' CIUI.lJ='3 IImIVIDUGLS

Les ~eillbres actifs de chaque Qnité de production cu~tivent en com­
mm un ou' plusieurs champs - RUu,go, l)}. J?Y.:..t.9.. - dont le produit est destiné
à C.8surer le. subsistance du groupe. Les travailleurs sont généralement oc­
cupés sur ces cho..ops de ne~":f heures du natin à cinq heures du soir, tous
les j ours de 12. seno..ine à l' except iGn du vendredi. Lorsque des pluies ir.l­
porb-mtcs rendent urgents les preu.i'",rs sarclages, le chef d' exploi tabon
p8Ut exiger que les trav2.illeliL'·s se rendent sur les chœps COD[,'<unS dès le
lever du jour. f1:-'.is en dehors du t.:!1;')S ol)lig:>:coireuent COl1SD.Cré à la cultu­
rt] des chonps CŒ1l1Ul1S, charue tro.wülleur pe'J.t s' D.donner à des activités
personnelles, et en particulier à la culturG d'un ch2illp individuel - beol~,

pl. ~lse. Le produit des ch3I!1ps individuols appartient aux producteurs qui
peuvent en faire l'usage qui leur plo.ît : une partie de cette production
est cOODercialisée, l'autre sert à 8li1éliorer l' ord.Lnaire ou à assurer tille
nourri ture quotidienne quond le nil du grenier COOIlun vient à manquer nu
DOD8nt de la soudure.

A Dclcola, les chaQps COŒ.1unS représentont 89,% de l'ensemble des su­
perficies cultivées, et les chenps individuels le reste. Toutes les zones

Dans IZARD-HERI 'l'1ER F. et IZARD Il., op. cit. II, p. 132, on lit les infor­
uations suivantes recueillies dcns un village penD. : "Il faut cOlJpter 3
journées de 8 heures d'un travailleur-holJffie pour ensenencer un fiectare
en céréales; 25 journées pour le s8xcler; 15 pour désherber; 3 journées
sont nécessaires pour couper les tiges de nil au Doment de la récolte;
10 journées pour rentrer l~ récolte au village dans le cas d'un chaop de
goere, 25 dans le cas d'un chDnp situé sur lugole .•• J. On prendra le
chiffre de 65 pour valeur Doyenne du no~bre de jOQrnées de travailleur­
hoone nécessaires pour cultiver un hectare· •.. : • Il Les auteurs signalent
que les teDps consacrés au défrichage et aù nettoyage de la terre ne sont
paS coopris dans ce décoopte. D'autre part, on doit noter qu'en pays oos­
si les semailles sont souvent répétées et les cultivateurs procèdent à
plusieurs désherbages. Enfii', les ch2.nps de céréa~ es sont ceux qui exi­
gent le noins de travail.
Cf. aussi HAIl~ET G. et NICOLAS G., op. cit. 18, p. 191; et RAULIlT H., op. cH.
29, p.126
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agraires portent des chanps individuels (1) • Hais l' examen de leur répar­
tition selon les zones oet en~vidence des inégalités ioportantcs. Les
ChaL1pS individuels couvr~nt 27% des superficies des champs seDi-peTI~anents

de l'aire habitée, 14% de la superficie des cha8ps perrlanents de cette aire,
12jS de la superficie des chanps temporeires e-;: seulenent 3i',) des superfici:'s
cuHivées dans le bas-fond. üc..is rc.PYlortés à l' enseub le des slx:?erficies ex-­
ploitées individuelleD8Ilt, les chaps individu81s se répartissent selon leJ
types de chaops de la Llanière s1..civante : 4570 sur ChiJ.HpS perual1ents de l'aire
ha~)itée et 21% sur chaDps seui-pel"I.1al1el1cs de cette aire, 27to sur ch8llps
teoporaires et 7% sur chaups de bas-fond. 8es chiffres oontrent que les
deux-tiers des superficies cultivées indivi_duelleoent sont si tués à l' in­
térieur de la zone agraire caractérisée par le taux d'occupation du sol
le plus élevé, que le quart environ se trouve d8ns la zone des chanps t00­

poraires, et que rares sont les chanps individuels dans la zone de has­
fond. En SODDe les -i;erres les plus fertiles, les bas-fonds, sont en règle
générale réservés aux chaI:1ps coomms par ccux qui contrôlent l'usage de
la terre. Mais l'usage des chg~s perùanents de l'aire habitée ne peut pas
être refu.sé à ceux qui veulent ()tablir un chaop individuel; on notera
toutefois la tendance à :réserver pOUT la culture individuelle des parceLles
de champs seni-pernanents dont la fertilité est généralen'Cnt inférieure. La
qu lité des chaops indivj.duels de 11 aj.re habi tée n'es t cooparab le aux chaDps
COllilunS de la nêoe aire que dans deux cas : le cultivateur qui en détient
les droits d'usage pernane~ts est riche en bonnes terres, ou bien l'individu
qui les exploite se trouve par r~PYlort au chef d'exploitation dans une po­
sition justifiant ses exigences - fils ou frère oarié pouvant nenacer le
chef d'exploitation de quitter l'unité de production qu'il dirige et d'exi­
ger éV3ntulleoent le partage des terres. Mais le plus souvent, les chefs
d'exploitation cèdent pour les cultures individuelles des ~arcelles deve­
nues oooentanéoent iopropres à J.'établissemont du chaop C08Lîun par suite
d'épuiseoent. Dans ce cas, 1& culture de l'arachide ou des pois de terre
est considérée conoe un changement bénéfique pour le sol - la romation des
parcèl1es individuelles consacrées à la culture des léguoineuses constitue
une tentative liDitée DaiS intéressante d'instauration d'un-systèoe-d'as­
-solenent. Les individus qui ne jouissent que d'un statut de -bas niveau en
raison de leur âge et de leur position dans l'organisation faniliale, de
oêne que les individusap)artenant à des unités de proQuction qui oanquent
de bo~nes terres de culture, se voient souvent contraints d'établir leu~s

cha.m:ps individuels dans la zone des charups tenporaires.
.' -

Environ 4Q?b des superficies cultivées individuelleoent sont exploi-
tées par des frères' ou des fils Dariés des chefs d'exploitation. Les éDouses
des chefs d'exploitation en cu1tivent le tiers. Le dixièoe de ces superfi­
cides est exploité par des veuves qui ne sont pas chefs d'exploitation (par
opposition aux veuves isolées qui gèren:c elles-n~nes des uni tés de IJroduc­
tion). Le reste est cultivé par les chefs dle~~loitation eux-ôênes, par les

(1) Dôns certains ré~.ons du Mos~i, les chaLlps individuels se trouveraient
toujours situées dans les zones périphériques des terroirs; cf. par
excnple IZARD-liERrrn::n F. et IZP.RD ~;., op.cit. 12, p.34 : ilLe chBnp
personnel! est i toujours 'lm chanp de brousse. Il

~, .1
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Fig.25 - CHAMPS INDIVIDUELS
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épouses des frères ou des fils des chefs d'exploitation, et par des r~mmes

célibataires. L'existence de plusieurs chaQps individuels exploités par
des jeunes filles fut relevée pour la pre~ière fois en 1967 - il s'agit
de toute évidence d'une innovation très ioportante par ses répercussions
sociologiques et éconoDiques.

Les champs individuels des frères et fils mariés des chefs d'ex­
ploitation constituent souvent ce qu'il serait plus exact d'appeler des
champs de Bénage, car ces terres sont cultivées par l'ensemble des person­
nes dépendant de l' hOlllI:1e narié qui exploite le chaLlp. Ces chanps se diffé­
rencient par plusieurs caractères importants des chanps individuels des
épouses des chefs d'exploitation. D'abord, ils sont en floyenne trois fois
plus étendus : 5,42 ha pour dix exploitants, tandis que les vingt-qua:tre
épouses de chefs d'exploitation qui ont des chaops individuels ne nettent
en culture qu'une superficie totale de 4,47 ha (1). Une autre différence
réside dans la réparti tion, de ces chanps selon les zones agraires. Les
épouses des chefs d'exploitation ont presque tous leurs champs individuels
à l'intérieur de l'aire habitée - qu&tre cinquiènes des superficies sur
chan~ permanents et le reste sur chaBps sem-permanents; aucun chaop indi.­
viduel d'épouse ne se trouve situé dans le bas-fond; et dans la zone des
chroJps tenporaires, ces persmLnes ne cultivent à titre individuel que des
superficies négligeables. Par contre, la noitié environ des superficies
cultivées individuellenent par des frères et fils nariés des chefs d'ex­
ploitation est située dans la zone des chanps tenporaires, 40% à l'intérietœ
de l'aire habitée - 3CY% sur chanps pernanents et 10% sur champs seni-pernan­
nents - le reste sur chanps de bas-fond. Les chaops individuels des fep.mes
sont si exigus - 18,6 a en Doyenne par personne - qu'il est aisé de les si­
tuer sur les chanps de l'aire habitée - d'autant plus que les cultures de
légunineuses sont considérées COULle fertilisantes. Mais l' iI!1portance des
ch8L1ps individuels des frères et fils nariés R-~~chefs d'exploitation -
54,2 a en noyenne par personne - est telle q~~ntes unités de production
il h1est pas possible d'ouvrir de tels chaBps à l'intérieur de l'aire habi­
tée, nais seulenent dans la zone des chanps tenporaires.

11 eXaLlen de la répartition des cultures sur les chanps cor::n:ltlllS et
individuels à Dakola, Det en évidence que l'arachide et Jas pois de terre
ne sont pas produits sur les chanps COOLlunS nais seuleDent sur les chanps
individuels cultivés par des feooes. Par contre, les femnes ne produisent
traditionnelleDent pas de coton sur leurs chaops individuels (2). Les chaops

(1) L'échantillon d'enquête comPrend onze hor:Jnes nariés demeurés nenbres
d'unités de production dirigées par leur père ou par un frère, et qua­
rante-six épouses de chefs d'exploitation.

(2) Les hoooes ne cultivent eux-o~nes des arachides sur leurs chanpa indi­
viduels que dans les régions où cette production est destinée à la con­
Bercialisation dans un circuit T.loderne. D'autre part, au fur et à uestœe
que la culture du coton est surtout effectuée en vue de procurer un reve­
nu nonétaire, les conditions de production se transfoment : en 1967,
plusieurs jeunes feBDes célibataires et quelques veuves de Dakola ont
cultivé du coton sur une partie de leurs champs individuels; les feor,les
mariées, noins libres pour innover, suivront sans doute cet exerJPle.
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individuels qui portent du coton sont cultivés soit par des chefs d'exploi­
-cacj.on soit par des frères ou fils uariés des chefs d'exploitation. Tandis
q~e les cultures de Luls rel)r6senten-c 46i-" des sEperficies cultivées indivi·­
duelleo8nt, l'arachj.de représente 42~Q et 18 coton 1270 de ces su lerficies.
Les cér(:ales produites sur chanps individuels l'.e représentont qu' un faible
pOL1rcentage de 11 enseoble des céréales l)rodlù'ces à Dakola - noins de 5%.
Nais une l)art iüportMte du coton - envL-on le quart - est >'odui te sur
chanps individuels.

IV. MAIN-D'OElJVRE ET PRoDucrroN

Les soixante-sept unités de production de Dd(ola cooptent deux cent
trente et un travailleurs, hoones et fe;-lï.leS actifs de -i 5 à 59 ans : soit
3,4 travailleurs par unité. Le tiers des unités de production coopte noins
de trois trav2.illeurs, plus de t.'ois unités sur qu:-tre cooptent noins de cinq
travailleurs et regroupent plus de 607:; de 1· ens8i:lblc des travailleurs, et
trois uni tés de produdion sculeoCYlt dj.SpOSŒ1-c de plus de sept travailleurs
(1). L'étude de la distribution des superficies cultivées s010n la structure
:;x'.r sexe et l)tJT âge de la nain-dloeuvre des trente-cinq unitos de production
do 11 échantillon d'enquête ne perue-c dl établir aucune co:rrélat:i.on sûre. On
note une légère tenclilllce à un accro:i.sseu<.m-C des superficies cultivées paral­
1è1eoent à l' augnentE',tion hUl!~rique cie la L12in-d 1 oeuvrê: :fé[ünine RU détrioent
de la oain-d' oeuvre Dasculine; Dais le fa:i:lJle ocart observé conpte neuf

(1) L~ structure de la Dain-dlocu~re des wlités de production de Dakola a été
étudiée dons KOHLER J.M., op. cit. 15,
250 perSOl111es âgées de 15 à 59 ans ont ét8 recensées à Dakola; Dais 19
d' entre elles ont été exclues du coc:/ce des travailleur, agricoles, parce
qu'elles ne participent pas at~ culttToso Et21t dOi~é la faiblesse nuné­
rique de l'échantillon, ce découp-c8 a senblé n3CeSSi.Üre pour pernettre
une plus juste apl)récültion de la superficie Doyenne nise Gn culture :Dar
travailleur agricole. Une D8.rgG ct 1erreur' inevj'-Co_ble subsiste e11 raj.son du
choix des lid tes dl âge de la catégorie des trDvailJr;urs (15 à 59 ans) :
quelques enfilllts de ooins de 15 a11S travaille11t plus que certains adultes,
les hooues entourés de nonbreux dépendants peu7en",; être tentés de travailler
Boins, et des vieillards seuls - 8 ')rtou:c des vieilles fermes - sont souvent
obligés de subvenir à leurs !JOSO~.~lS par lev.r propre travail jusqu 1 à la nort.
CODUe il ni est pas possible de ~)rendr8 en considération 12. Dultiplicité des
cas particuliers, on a considéré que les -rarj.D.tions individuelles peuvent
se conpenser dans le cadre de la cat6gorie dùfulie.
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chances sur dix de résulter du siüple hasa~d (1). Rapportée à la structure
globale de la Qain-d' oeuvra des wüt8s de production, l'2tude de la dis­
tribution des superficies cuHiv~8s oe"(; en évidence une corrélation assez
rigoureuse : les superficies cuHiv8es progressent régclièrer.l8nt en fonc­
tion du nor.J.bre de travQilleurs des uni-c&s de production.

Des vingt uni tés de )roducc:l.on qui cooptent trois travailleurs et
noins, dix-sept nettent chFlcune er. culture des superficies inférieures à
3,5 ha. et des quinze uni tés de llroduc'cion ql.Ü cOP;:Jtent plus de trois tra­
vailleurs, onze cultivent des superficies sU}8rieures à 3,5 ha. Mais pO~IT

les unités de production coopt2Dt Doins de 3 travailleurs, les superficies
r.wyennes cultivées par travailleur sont sensiblenent plus élevées que lJour
les unités de production coopt21Ü trois travailleurs et plus. Pour la pre­
Dière catégorie, la superficie cultivée par travailleur est d'environ 1,5
ha, tandis qu'elle n'est que de 0,94 ha pour les unités de production r8
la seconde catégorie - si l'on excepte le8 deux unités de six travailleurs
dont les ïloyennes très basses de superficies cultivées par travailleur
(0,59 ha) seront expliqu0es ci-desGous par des raisons particulières. Etant
donné la faiblesse nunérique de l' échantil on, il ne faut attacher aucune
signification au fait que la noyel~le des superficies cultivées par travail­
leur atteint 1,87 ha pour les wütés de production ne COD]1tant qu'un tra­
vailleur, contre 1,47 ha pour les unités de deux tre.vailleurs : la Doyenne
a 8té gonflée par la présence d'un cas nberrant qui sera traité sépe.rélJent
dens la suite de l'analyse. des sondages ont nis en évidence que les Doyen­
nes des superficies cultivées par travailleur sont généraleo?nt plut8t
foibles dons la catégorie des w1.ité;,5 de production ne conportnnt qu '1..ID tro.­
vailleur, en )articulier qu nd il sr~git d'un vieillard isolé. Toutefois,
il para!t vraiseoblable que 1;_,- tendance oé'rquée pm' la najorité des petites
unités de production de cultiver de plus vastes étendues, résulte pour UDe
grande part du sentiDent qu'elles ont de leur précarité : le n orbre réduit
de travailleurs dont elles disposent les oblige à. une organisation plus
rigoureuse du travail: et les incite à réaliser toujours le plùs tôt
ee le plus vi te ?ossible les travaux cult1..'raux, afin de ne pas se trouver
surprises par la défection éventuelle d'un travailleur. En outre, plusieurs
de ces petites unités de produmtion sont de créa~ion récente et ne disposent
pas des oeilleurs terres : cette circonstance a pu contribuer à les inciter
à nettre en culture des superficiefJ plus étendues. Nais étant donné l'io­
portance de leur personnel et le volune global de leur production, les
unités de production noobreuse sont toujours assuréesd'une narge de liberté
plus grande que les petites unités: elles ressentent ooins le poids des
contraintes, et de ce foit elles sont noins portées à utiliser au maxioun
leurs forces de travaiL

On n'observe ~as de répartition systéoatique des tâches agricoles en
fonction de l âge ou da sexe. Cho.cuu~ participe. selon ses forces, à
toutës les sortes de travaux (nettoyage des chan.ps, s er:u:rilles, sar­
clages et récoltes). Le jardinage de saison sèche et la culture de
tubercules sur billons. innovo:ciohs récentes, sont les seules activicés
agricoles ylutôt réservées aux hownes.
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Si l'on exonine la distribv.tion des superricies Doyennes cultivées
po..r trL'vRilleur dons le cadre des dj.ffére:ltes w.üi;';s de production, on Si a­
perçai t qu bll,?s sont assez grOUl)08S - hormis auelques cas aberrants. Trois
Llilités de j)roduction atteignent des ooyem}es netteBent supérieures : dans
deux cas, il Si c.gi t dl unit 08 2.yc.:"lt b0nAicié dl un apport ioportant de tra­
vp.:U extérie'cT en nùson d'une pr6éoD10llce du statut social tradi tiornel
des' chefs dl erploi tation (';); 1[\ trois.l.8;S: uni té de prodv.ction est celle
CL 1Ull boucher, Daquignon e';~ cO!r:donniClr, L~dividu dynmüque et nove.teur,
-crRvo.illeur acharné qui, au népris du contrôle que la collectivit8 exerce
sur la production, nIa pas craint de féQre appel à Ulle f~in-d'oeuvre exté­
rieure (2). Par contre, deux uni tés de production se caractérisent par des
[loyennes netteoent inférieures : la pr0~ùerè est gérée par un hOITle qui
coopte p2~tielleDent pour la subsist(ènce sur 12. générosité de ses deux frè­
r8S cadots, anciens oilitaires ~s ll~lée française, tous deux pensionnés
(2); la seconde est dirig~e par un hOilDe qui seuble davontage coopter sur ses
tclents de ..Y.:t:t_t.!f:lli, chMteur et r:msicien, que sur ses cc..p8.ci..tés dl agriculteur
::)ou.r assurer la subsist:mce de se. f:-:.lille (3). Les Doyennes o.berrnntes étent
écart(;es, les autres Lloyennos se distribuent sté'.tistique:lent selon 12. loi
de GAUSS, les valeurs extrâles ~t8.Dt 0,65 ha et 1,45 ha par travailleur. L~

reprosento.tion gr,~.phique de cette distribution SI eX·.'rine pé'I une courbe en
cloche caractérisée. Environ la ooiti~ des IJoyennes des superficies culti­
vées pCèr travailleur sont coo)rises entre 0,79 ha et 1,1 5 h<1.. Cette disper­
sion rclativeDent faible é'.utour de 10. Doyenne géncre.le - O,en ha - peut être
considérée CO[liJe significative.

Cette distribution de GAUS·.:in net en Gvidence l'action d' \IDe nêoe
co.use lwincipé'.le et dl une rJulti:;Jlicit0 de C2.USGS indépendances, toutes les
vé'.leu.rs étL'nt déteroinées par des cOi:lbinnisons couplexes Dais peuv"-Tiables
de ces causes, ce qui se traduit p~r Wle r8partition ~lé~toire des valeurs
o.U voisino.ge de ln valeur Moyenne. &1 d'2.vtres terDes, les valeurs ne sont
gLlère différenciées parce qulelles ne sont pOB séparuoent coru:lnnd0es PQr
des causes exceptionnelles. L'étendue des superficies cultivées par unité

(1) Ou6draogo Rag9. tente par tous les Doyens de s'enrichir, sans tenir
coupte de 10. réprobation que suscite son con:;:Jortenent. Les superficies
cu:).-i;ivées P::'T son unité de production comport2.l1t deux trnvL'.illeurs, ne­
surent 5,11 ha - soit une Doyenne de 2,55 ha peT trnvnilleur.

(2) Ouédrnogo Ounmbi dirige une Qnité de production de six travnilleurs;
les superficies cultivées oesurent 3,36 ho. - soit 0,56 h~ en Doyenne
par travnilleur. Ses frères cadets, Pégueden et R8I.lak-nabn ont des uni­
tés de production plus entreprenantes parce qu'ils investissent une
pnrtie de leur pension ~lit2ire d~ns l'agriculture.

(3) Ouédreogo Zissi gère une unité de Jroduction de six travnilleurs; les
superficies cilltiV\€es IJesurent 3,72 ha - soit 0,62 ho. en noyenne par
travailleur.
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de production correspond en règle gén0rnle d'une façon nssez rigoureuse à ln
cnp2cit~ de tr~v2il disponible (1) - les besoi~s, les contrnintes et les pos­
sibili tc:.:s étant p2.r ailleurs à peu près les ':.lêo8s pour tous.

Tous les cultiv2.teul's te.1tent de produire directeœnt ce qui esè
nocessnire à leur subsist2~ce, y compris ln vnleur de llin~ôt (celui-ci re­
présentŒnt une contrninte second2ire, intégrée d~ns l'univers nental et
éconoDique cOITJnndé par les i]J~é:rE\tifs éléDentaires de la subsist2l1ce). Ces
biens nécessaires à l~ subsistance sont très peu vnriables et fo~ent un
LùnirJUD rr..reDent dépassé. Les contr2.D.1tes qui enpêchent les producteurs
dl aller o.u-delà de ce rün:L.lUD vii:;~l son t diverses, 10. principnle étont trn­
ditionn811eoent d'ordre sooiologiqUê : 12 collectivité exerce un contrele
perùrnent sur ses oeflbres, pour s'opposer à ceux qui sernient tentés d1ac­
qu(;rir par la production agricole une situdion éconooiqu8 privilégiée .2vec
l'intention de convertir cet nVŒ~tage en puisscnce sociale et de changer ainsi
leuI statut dans la société. Inverseoent, on doit constater que l'inégnlité
des statuts sociaux ne crOG petS ('inportantes disparités écononiques - hor­
ois de r2xes exceptions. Le caractère honogène du systèDe agraire et l'igno­
re.nce technologique constitueni; d'autres contr,,:,-intes CODl.1unes. Enfin, on
:Dev.t présUDer qu 1il n'existe lJo.s de problènes fonciers oajeurs puisque les
possibilités d13.Ccès pro.tique à le. terre correspondent à peu près aux cc.pa­
cités de production des différents grOUJ8S. Cette uniforoité des besoins,
des ce-ntro.intes et des possibil5- tés est caractéristique d'une économe do­
uinée p8.r les problènes de 10. subsist;:mcc, d3.118 une société régie 1)[Œ' UTl
certain égali tè...risoe éconoi-ùque (2).

Bien que la société 2.ctuclle nppo.raisse encore lé'orgeDent dourinéo
par les contraintes uniforoes dûcrites ci-dessus, divers signes laissent
prévoir un changeoent prochain. 1e contrale collectif exercé sur les produc­
teurs se relnche parce que les o.utorités politiques lignagères qui appuyaient
ce contr81e s'estŒJpent, et JEtrce que la prééoinence qui résulte de 10. puis­
sanc~; oonétaire se présente (1.

1 une f2çon indü:Dendante des forces socie.les
traditionnelles. Les encouro.gecents donnés pe.r les services adLlinistratifs
et techniques aux individus désireux de ~épasser le seuil de ln subsistance,

(1) Cf. l'ano.lyse de C.HEILLASOlflC à propos des Gouro de ln Côte d'Ivoire,
dcms op. cit. 22, p.·CfJ :
"L'honoe est .la seule force notrice. Producteur total, il occupe dons
ces conditions une place écrc.sro.1te auprès de laquelle les autres fac­
teurs de production, les outils et Bêne la terre n'apparaissent que
COfir::le les accessoires seco~ds de son xtivité."

(2) E~litarisoe éconQ[uque ne siglifie nulleuent économe coLnunautDire •
Certes, les Nossi pratiq1.:.eni; de~lUis toujours le tr2.vail coonunautaire
de diverses m.mières, et il existe des fomes d'assistance cOIJOunaut2.ire.
Le cooporteoent éconoDique des Mossi est noanooins depuis longteIT)s
foncièreD~nt individue.liste, et il senble Llêoe que ce caractère oit
contribué à renforcer l'ég~lito.ris[~ : pour so Dieux protéger, l'indi-

vidu veut être assuré que son voisi~TD peut pas le dépasqer.
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contribuent à cccél~rer le oouver.:ent (1).

L'introduction de oatériel de culture lloderne et l' orgnnisl"',tion du
crudit !lgricole accroissent les ~)ossib:i.lit6s des i!ldividus bénoficic.ires,
et cr,jent de ce fCli t des inégr:,li tus (;conŒüques et socit:.les. D'une fnçon
b: nér'::,le, l'Îi'l'GToduction d'une Jcononi8 de profi t peTIJettr,':'.. l' exploi tr..:.tion
des plus pCl.uvres, grûce à l'argent et 2, le' ')ro~lriôt~ privue des inst:ruElents
de ~roc1uction. DESjà, les p:rùlx de location des houes, pulvéris2,teurs et
charrettes sont très élevés dans la région étudiée : ils dépassent de beau­
coup une valeur raisonnable d'anoTt~.sseïYmt. Si, d'autre part, le travail
salarié propr8Dent dit n'est encore ~'8re pratiqué entre cultivateurs dans
la région de Dakola, on note toutefois qu'il a fait son apparition avec
l'initiative de quelques fonctionnaires. Ceux-ci distribuent de l'argent
en cOl1trepartie de travaux agricoles exécutés à leur profit par des culti­
vateurs - il s'agit souvent d'investissements à Doyen ou long terne, COODe
la création de vergers. Cet échange argent-travail ne s'est toutefois pas
enc::.èrel1ent dégagé de l'univers traditionnel des relations interpersonnelles,
et le fonctionnaire entretient souvent à son profit une certaine anbiguïté,
surtout quand ses partenaires sont des parents (2). La transfonaation ac­
tuelle du régime foncier, et en particulier le fait que la terre acquiert
lli1e valeur lJarchande, sont d'autres causes génératrices d'inégalité éconooi­
que.

(1) La vulgarisation agricole 110derne ei; les diverses fornes d'assistance
à la production ne peuvent pas cruer par elles-nêoes un Douveoent d'é­
volution : les discours des agents du développeLlent n'ont pas directe­
u0nt prise sur la réalité sociale et économique - de noobreux échecs
O~ ce domaine, depuis l'époque coloniale jusqu'à nos jours, en ténoi­
gn.en-c. Le déoarrage d'une évolution est tributaire d'une réelle trans­
foroation en profondeur de la société, et non pas de l'aspect iopératif
ou de la cohérence interne d'un àiscours ou d'une forne d'organisation
apportée de l'extérieur. Mais la vulb~isation agricole ainsi que l'as­
sistance technique et éconooique sont d'une inportance prinordiale
pour étayer et accélérer un Douveoent d'svolution né d'une situation
sociale et éconoDique objective. Ce point de vue sera développé dans
une étude distincte consacrée à l'action des services adoinistratifs
et techniques dans l'ouest du Mossi.

(2) Cf. KaHLER J.M., op. cita 1)
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Cha pit r e VII

LE REGIJ'iE FONCIER

I. HIPLICATIONS RELIGIEUSES ET POLITIQUES'

DES RELATIONS ENTRE LES HOHilIES ET LA TERRE

1. LA TERRE, SOURCE DE TOurE VIE Eor CADRE GEOGRAPHIQU''::; DE
L' ORGA1'HSATION SOCIALE

La terre n'est pas perçue par le cultivateur COODe un simple facteur
de production, co~ ~~e entité objective qu'il serait possible de définir
de uanière adéquate en recourant seu~ement 8. des notions économques. Les
relations entre les hoones et la terre déteroinent des situations complexes
dont les implications religieuses, sociales et éconooiques sont intinement
interdépendantes.

La terre est dite "épouse de Dieu" (1), elle constitue oatériëlleBent
et spirituellement la puissance femelle fondamentale, principe et symbole
de toute fécond.=- té: la terre est donc s~.crée. f'lais il n' est pas nécessaire
pourcooprendre les fondements du rég~ue foncier de tenter ici la difficile
entreprise de préciser le statut exact de la terre dans la- théologie oossi,
ou sa place et sa fonction dans la cosmogonie - les formalisations en ces
domaines n'aboutissent de toute r,lani~re qu'à des rés~ltÇit,f:L toujours relatifs
dans la Desure où elles dépassent abstraiterLnt le contenu vécu des cons­
ciences, le~ connaissanoes partielles et disparates qui inspirent les Coo­
portements concrets de la majorité des individus. Les infornations consignées
dans ce chapitre résultent de l'observation du cooportement quotidien des
cultivateurs par rapport à la terre, elles expriment des croyances banales,
qui déteroinent directeoent les DOdes d'utilisation du sol.

(1) ILBOUDO P., op. cit. 10, p. 3 : "fLa terrelsera dite 'Reine-Terre" (Napagha
rrenga) ou épouse du Dieu-Soleil (wende P~a Tenga)." .
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La terre 9 principale source des biens qui assurent l'existence 9 est
considerée comme dispensatrice ordinaj.re de toute vie. Liau de repos d08 an­
cêtres qui ont transmis la vie e'e demeurs des génies kinkirs:i,. (1) ql'.i jouellt
00 rôle primordial dans la procréation., la terre constitue erl quelque sorte
la retr&ite où les forces surnatu~elles des existences passées sont recueil­
lies et conservées actives, et 002 réserve de principe vital pour chaoue
inc2crnation future. Dans le temps )réS2Ylt, la terre produit les récoltes et
elle assure la fécondité humaine pour la survie du groupe. Les puissances
au sein de la terre, la force de la tene 9 .~e~ Ranga, déterminent les pos­
silili tés de toute vie actuelle et sont chargées des promesses d' avenir. A:i_nsi,
la terre est la matrice de toute formo de vie; et l'homme es.:!; nécessairement
en rapport permanent avec cette terre, C2I' les liens qui l',missent à ell~

sont essentiels et fondamentaux. Pour cette raison, l'accès à la terre ne
peut en aucun cas être int>rdi t à UIl homme qui ne s'est pas rendu coupable
d 'l.lll; faute_impardonnable (tradi tionneUement punie de mort), car la terre
est la source universelle de vie que personne ne peut accaparer au détriment
d'autrui. A tout vivant doit.être concédé suffisamment de terre pour les
besoins de sa subsistance, et tout cadavre doit être enterré. Si une faute
grave a entraîné la rupture irrémédiable entre un individu et la société
(qui comptend les vivants et les morts), le coupable est chass8 au loin
pour subir ainsi son anéantissement social, mais autrefois il était généra­
lement mis à mort, lapidé ou assorrné et son cadavre était abandonné sans
sépulture sur les lieux du supplice. La terre, les ancêtres et la société
des vivants forment un ensemble orgm~isé9 fondé sur une réalité surnaturelle
homogène; celui qui est rejeté par la société en vertu des traditions an­
cestrales ne peut pas être recueilli au sein de la terre, mais la terre
consti-~le un lien solide entre ceu~ qui vivent selon ces traditions. C'est
ainsi que pour demeurer unis à la terre de leurs ancêtres et aux parents
qui continuent à vivre sur cette terre ancestrale, ceux qui partent au loin
fonder un nouveau quartier emportent avec eux un peu de terre de leur loca­
lité d10rigine (2).

Investie de multiples forces, la terre est objet de culte. En tant
que ten~a, la terre est l'élément matériel concret (comportant en soi une
puissance surnaturelle) auqu8l sont i~timen8nt mêlés les corps et les esprl~s

des ancêtres : "Tout homme na-tt de la terre tenga, vit par la terre ten~,

retourne dans la terre ~~~; la tene .t~ a nourri et a repris les ancê­
tres". Le terme tem,Peelem 3). désigne la terre t81~ considérée comme l'être

(1) :f\inldr,œ. , pl. kinkirsi : esprit, génie.
Une femme qui souhaite se trouver enceinte s'efforce de plaire à ces gé­
nies pour que l'un deux vienne en elle et devienne son enfant. Chaque
hOmIJ8 a donc son kinkirga particulier depuis le moment de sa conception.

(2) F •l Z.ili11D-HERITIER. et H.IZicJUJ du:.'1s op. cit. 13, p. 63, ont fait la même
constatation au Yatenga. : "'Théoriquement 9 tout groupe qui quitte son vil­
lage pour s'installer ai:_2.eurs 8Ii1porte avec soi une partie de la terre du
ten,ga; sans terre, on ne pm.ct créer un village".

(3) Temj2eel em , de. _izP1@, et pe_e_lem : ":Nom d'état de rad. :eél : blancheu~.
Pu-pélèm : sincérité, franchise, loyauté, honnêteté. Si-péîèm : pureté
- -" ALEXANDRE (Père G.), op. cit.1, P.310
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utU? de la terre, spatialement ma-cériaL.sé per l'existence d'un ·territoire
parCicuJ_ier; c~; concept recouvre C.onc à le fois ,me réalité ontologique et
Ul10 réalité géographique détenünée par V.'le orC;Bnisation poli tique. Le
~~~Œ.~~l~~ de DeKola inclut le tel~~, le précise et l'idéalise en mêwe temus,
er. fournissant un support matériel et surn.aturel à l' orgfu'lisation de la vie
~30(;ic~le dans le cadre du groupement local installé en ce lieu.

Le tenga-soba, maître de la terre, est le prêtre dm tenga et du
tetrpec31em; par ailleurs il est le témoin autorisé des rJodali tés concrètes
'dê~'lŒagG du 801, et il est habilité à trcncher les litiges. Toute discorde
à propos de la terre sacrée étant essentieEement impie, le naître de la
terre est investi de la charge de prévenir co genre de discordes et - si
nécessaire - de restaurer l'ordre rcligieu~ et social. Initialement, les
pouvoirs du martre de la terre se rel_iaient donc davantage à une conception
i'eligieuse qu là. des notions strictem~nt juridiques : autrefois> le pr~tre

~e la terre intervenait pour la ricollciliation entre les holliDles et pour la
pajA avec les ancêtres et la terre qui les abrite, plutôt que pour le res­
)ect d'un droit foncier constitué dont il auré'.i t été légalement le déposi­
caire et le garant.

Des emplacements réservés, de noubl'eux autels, .tenku~ (1), des bois
se.crés, des cavités ne.turelles sont les lieux où des sacrifices sont offerts
à la terre et aux puis,ances qu'ils l'llabitent, pour qu'elles accordent la
Sllilté et la force aux individus et aux groupes, la fécondité des femr.~s,

l'entente sociale, des pluies en tODpS opportun et la reproduction des ani­
mau~ domestiques et de tout bétail, et pour qu'elles pardonnent aux ho~es

les fautes dont ils se sont rendus coupables à leur égard par transgression
d'un interdit ou parjure. La terre se trouve associée à tous les rituels:
eEe recueille le sang des animaux égorf,'és et les diverses libations qui
accompagnent les prières adressées à Dieu, aux ancêtres et aux génies. Au­
trelois, un culte était organisé chaque a.'mée pour célébrer solennellement
la terre et en même temps l'anniversaire des funérailles de la mère du fon­
dateur de l'~mpire mossi, naaba Oubri (2). Cette fête, tenKana (de ten~),

(1) :l'enku_~, pl. tenku"g§;, (de tef!.g~, terre et kugri, pierre) : autel dédié
à la terre.

(29 E.P.SKINii8R, dans op. cit. 3'-1-, p.130, propose une interprétation inté­
ressante de l'association du souvenir des funérailles de la mère de
naaba Oubri au culte de la terre: "The juxtaposition and association
of the earth deity with Oubri's mother has important implications for
the Nossi political organizé'-t ion • r·10s~;i traditions hold that a Ninisi
woman was the ancestress of the 110ssi of Ouagadougou. Hel' people pro­
bably celebrated the Tense as a fertili ty rite to their earth goddess,
Tenga. The Mossi apparently took over the ceremony and used it both
as a fertili ty ri te and as a memorial festival, thus symbolically
uni ting the conqueros and the conquered".
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appelée à Ouagadougou tense (pl. de tenga) ou naaba-Oubri-ma-kure (de naaba:
chef, ma : mère, kure ..: fwÎérailles r~~té intèrdite par le pouvoir colo~ial
qu.i., d'après E.P .SÎa:NNEn., voulait ainsi disloquer la cohésion du peuple
nossi (1).

Mais la terre, qui est ~ l'origine de toute abondance, est aussi lli~e

puissance dangereuse intervenant directen~nt dans différentes formes du con­
traIe social. Toute offense faite à 18. terre entraîne ::'-.JS sanctions les pl'lL;
graves, c'est-à-dire la dégénér8scence des forces vitales: maladie et sté­
rilité, puis mort de l'individ.u coupable, dépérissement de sa farülle et des
groupes complices, tension sociale, et calamités naturelles. Ces dangers,
qui inspirent les plus sérieuses craintes aux individus et aux groupes, ren­
forcent la cohésion sociale; ils sont souvent invoqués pour résoudre les
conflits graves. Dons toute controverse inportante, la terre peut être
prise à ténoLn par l'un des interlocuteurs qui veut aLnsi prouver sa bonne
foi. R. PAGEARD écrit à ce sujet :

"La terre est, avec l:-J. foudre, un grand arbitre et, malgré la répro­
bation qU8 ce procédé inspire aux chefs, les "tinsé" et les
"tenkouga" sont quelquefois invoqués pour établir la culpabilité
ou l'innccen~e d'une perSOlK,e. La Dort du suspect dans le délai
fixé par l'accusateur est attribué à la justice de la terre et des
ancêtres il (:=:).

La terre, entité sa0roe, est en uêne temps la terre matérielleuent
divisée en territoires et en t0rroj.rs qui sont soumis à diverses forElns de
contrôle d'origine socialc. L!organisation du COWJill1dement mossi ll~plique

des détermnations d'essence poli tÜlue sur un terri toj.re, et l'organisation
lignagère se t:'anscri t au niveau des terroirs par un ensemble cOIJplexe de
clroi ts et de devoirs. Ces différences déterè.linations sont multiformes et
interfèrent : l'ordre poli tique cOBprend une· dimension religieuse, et les
caractèristiqt~·:,; 1''':Ltiques et religieuses des groupes socio-ethniq~es qui
cooposent cette société lignagère sont variables. Un rapide survol histori­
que peut seul perm9ttre de montrer la oultiplicité des situations politico­
religieuses relatives au contrôle de la terre, et de dégager quelques schémas
d'explication.

(1) SKINl~ER, E.P., opo cito3f~, p. UO

(2) PAGEARD R., op. cit.25, p.51
~'lANGIN Père E., dans op. cit. 20, p. 43 cite un exemple precls de recours
à la terre en vue d'obtenir justice: ilSi celui qui est accusé d'avoir
une dette envers un individu mort récernrlent, nie cette datte, l'héritier
peut le conduire à la tombe et l'obliger à boire de l'eau dans laquelle
a ét'2 délayée de la terre àu tombeau. Cl est une épreuve très redoutée
car les ~lossi croient que =1.': r.lort viendra se -:enger."
Les conséquences d'un parjure sont d'autant plus redoutables qu'elles
peuvent porter au-delà de la Dort elle-mêne : d'après Coutuoes mos.~

sies ••• , op. cit. 4, ?D. p. XVI et XVI Il, "la personne supposée tu'~e
par le Tinsé rIa terre 1 n'est pleurée par aucun menbre de sa far~lle
et 11' a mêL18 pa.s de funerail:.e3".
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2. APERCU mSTORIQUE DES RElJlTIONS EW.rIŒ LES HOfil\IfES
ET LA TERRE DANS LA REG:L ON DE DAleOLA (1)

Les chefs nossi qui se sont installés dill1s cette reglon à une époque
très ancienne y ont rencontré des Ninisi dont l'organisation sociale était
vraiseLlblableL1ent de type segmentaire, sans pouvoir centralisé. Ces Ninisi
étaient des cultivateurs sédentaires, autochtones - ou du noins installés
depuis longteQps dans la région.

D'après la tradition qui a principaleoent cours dans l'entourage des
chefs, la plupart de ces Ninisi se seraient enfuis vers le nord-ouest à
11 arrivée des chefs oossi, abandOl'LYJ.8.l1t parfois dans leurs villages quelques
vieillards et des infirr.les, nais laissaYJ.t le pays libre. Dans ces conditions,
les chefs Dossi se seraient souvent trouvés dans l'obligation d'instaurer
des rapports entièrement nouveaux avec la terre. Mais un exanen attentif de
traditions recueillies auprès de groupes éloignés des détenteurs du pouvoir
pob.tique, perlJ.et de penser que les évé,'enents de la "conquêb" nossi ont
.0té en réalité moins sinples et rJarquGs )ar de nombreuses hésitations. Ainsi
est-il vraiseDblable que les Mossi ont cohabité durant quelque temps avec
des cOlJDummtés ninisi iDportantes; et ils ont eu occasionnellenent recours
al~ Ninisi en tant que prêtres de la terre. Ce ne fut Sill1S doute que sous
l'effet de la vise en place progressive du systèoe politique mossi que de
nOI"2breux Ihnisi ont quitté le pays tandis que d'autres é ieIt progressivenent
&ssinilés aux Mossi. Alors, les pouvoirs religieux relatifs à la terre ont
souvent été transférés entre les nains de Nossi déjà investis de charges ad­
nin:i_stratives, ou bien ils furent cO!1.fiés à des personnes que les chefs 'vou-­
laient réconpenser. Dans quelques cas cependant, ces pouvoirs religieux sont
restés la prérogative des descendhnts des Ninisi - not~lent quand ceux-ci
éta.ient en nêne temps investis d'un pouvoir poli tique en tant que doyens de
groupes lignagers ninisi installés sur des terroirs séparés. Enfin, il est
arr:i.vé que le pouvoir religieux des Ninisi s'est trouvé en concurrence avec
les pouvoirs politico-religieu~des Mossi. Quelques exeoples concrets peu­
vent illus trer ces diverses si tu2.tions.

a. Con n and e n e n t

de Sanba

régional

En quittant Ouagadougou, naaba Tinguezondé, fondateur du cOr1lJandelilent
régional de SaLwa, avait. emmené des pr~tres capables d'effectuer les divers
r:ï.tuels qui pouvaient s'avérer nécessa~res au cours de sa progression ou pour
son installation ultérieure. Il semble que ces prêtres aient été d13

(1) L'histoire du peuplement des commandements régionaux de Samba, Dakola et
Batono, a été esquissée dans KOHLER J.H., mp. cit. 16. Un certain nombre
d'informations contenues dans le mémoire cité sont reprises ici pour éta­
blir quelles relations les habitants de cette région ont entretenu avec
la terre, et quelles relations ils ont entretenu entre eux à propos de
la terre.
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spécialistes de statut particulier - peut-&tre Nyonyose, ou forgerons. La
précaution prise au départ pal le chef mossi permet de penser qu'il envisa­
geait d'instaurer éventuellement lli1 ordre nouveau par ses propres moyens:
il n'entendait pas se subordonner nécessairem:mt à ceux: qu'il allait sou­
mettre - pas même dans le domaine religieux. Les descendants des prêtres
qui ont accompagné naaba Tinguezondé sont à l'heure actuelle encore inves­
Hs de fOJ-.ctions rituelles: le pIi-s_oba, dont l'ancêtre était originaire
de Hapelogo (près de Ziniaré), enterre les membres du lignage des chefs de
Samba (1), garde leurs tombeaux et y effectue des sacrifices; le Segd'naa~,
descendant d'un forgeron origi.nai'e de Ganzourgou (région de Ouagadougo~
est chargé dl effectuer les sacrifices que le chef et les habitants de Samba
offrent à la terre tempeelem de la localité, il fait notamment les sacri­
fices requis pour toute nouvelle ins·callation. Toutefois, naaba Tinguezondé
eut occasionnellement recours à la coopération rituelle des Ninisi qu'il
rencontra, en les reconnaissant comme intercesseurs légitimes auprès de la
terre de leurs fulcêtres.

A Pilimpikou? il semble que le chef mossi ait d'abord reconnu comme
mâi. tre de la terre le vieux Ninisi qu 1 il surprit en ce lieu à l'ombre d'un
jujubier, m~ (ce terme a par la suite servi à désigner le quartier
habité par les descendants de ce Ninisi - Nougounigen); mais ultérieurement
et par intervention d' un chef du comTilandem"mt ;(le Samba, la charge de maître
de la terre a été enlevée aux Ninisi de Pilimpikou et confiée à des immi­
grants venus de Pèlla (loualité du Konkistenga, située à 30 km environ au
sud-est de Pilimpikou) > Une vivo controverse oppose jusqu'à ,)résent le li­
gnage des Ninisi de Pilimpikou et le hgnage qui détient la charge de maî­
tre de la terre par décision du pouvoir politique : les premiers estiment
qu'ilz sont les seuls prêtres authentiques de la terre du lieu, tandis que
les seconds prétendent simplement que les droits de leurs prédéèesseurs s~nt

périmés (2). Il semble qu'en pratique, les Ninisi d,]' Pilimpikou continuent
à faire des sacrifices à la terl~ jenKa et à leur ancien jempeele~, tandis
que les sacrifices solennels - notawllent ceux offerts dans le cadre du com­
mandement local - sont toujours effectués par le maître de la terre officiel.

Du chef des Ninisi de Tolo (quartier de Samba), nommé Tibo, naaba
Tinguezondé accepta le don d'un bélier, d'un coq blanc et d'un canari de
miel; d'après une tradition particu1ie re, il aurait même accepté le don
d'une femme. Puis il demanda à Tibo de lui choisir un emplacement où s'éta­
b~r avec sa troupe? et d'y effectuer les sacrifices requis par les puis­
sances surnaturelles du lieu. Depuis lors, les Ninisi de Tolo sont demeurés
les gardiens du plus ancien lieu de sacrifice au~e..~l~!!!,; et ils préten­
dent que la présence .de leur doyen de li~~age est théoriquement nécessaire

(1) Pour l'inhumation d'un chef, le ~ri~soba doit demander au doyen des
Ninisi de Koulonéogo de désigner l'emplacement de la tombe.

(2) La confusion est d'autant plus difficile à dissiper que les deux ligna­
ges portent le même nom Sama et habitent le même quartier. Dans KOHLER
J.M., op. cit.16, p.50 , la tradition rapportée est celle des Ninisi
originairës de Pilimpikou
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pour la bonne réalisation des sacrifices offerts à la terre par les prêtres
d3s chefs - tout~fois, il apparaît que C8~u[-ei ne tiennent pas compte des
exigonces des Ninisi.

A Rokounga, la charge de Baître de la terre passa des mains du Mossi
.!:\_akom"g,a fondateur de la localité, à un L.rgcron sikoaba, nommé Kafando, ori­
ginaire de Kaba. Ailleurs, la charce de tenga-soba a été généralement confiée
à un membre de la suite de naaba Tinguezondé ou d. un de ses parents, avec
mission de comr.lander le pays, "hommes et terres'I.

b. C 0 m ID and e men t

d e Bat 0 n 0

r é g ion a l

D'après la version de la COUI du chef de Batono, le fondateur de ce
commandement, nommé naaba Gnigl1eDdo, aUI2i t trouvé la région de Batono dé­
peuplée: les Ninisi, qui y avaient habité en grand nombre, se seraient en­
fuis peu de temps avant son arrivée, à l'occasion du passage d' une première
troupe non identifiée de conquérants ou de pillards; naaba Gnignemdo n'aurait
rencontré que les vieux et les infirmes incapables de fuir. A Batono même,
le chef mossi aurai t découvert un vieillard paralytique caché sous une jarre.

La tra.di tion rapporte que naaba Gn~.gnef!léJo a donné une de ses filles à ce
vieillard après que celui-ci eut montré au chef où il devait installer son
enclos et après qu'il eut accompli U~l sacrifice à cet endroit - bien ~ue le
chef mossi fo.t accompagné par un prêtre venu avec lui de Ouagadougou (qu.-'3.r­
'cier "Kansaden", probablement Kamsaonghin). Les descendants de ce vieillard
Nin:i_si forment 2.ctuellement le ligl1,age Tiendrébéogo installé dans le quartier
rIansago de Batono, et 'leur caSe-S811.ctuaire cl38 ancêtres, .kiim-d<?QgQ, (1), se
trouve jusqu'à ce jour dans le quartier Poussiguin, tout proche de l'enclos
du chef actuel.

Le doyen du lignage Tiendrébéogo n'ailinet pas la version de la cour
du chef dè Batono, selon laquelle les Ninisi 8vaient quitté le pays au moment
de l'arrivée des Hos.si. La tradi-c:ion de la fuite généralisée des Ninisi devant
les liossi pourrait n_' être qu'une version of;j,cielle et tardive, élaborée par
l' ea tourage des chefs lJIossi pour justifier l'occupation du pays par des étru1.­
gers et l'éviction progr~ssive des prerJiers occupants ou leur assimilation,
et pour affirmer ainsi l'unité cuHnrelle de l'ensemble mossi formé p8I un
amalgame de groupes socio-ethniquc8 divers.

Quelle que soit la vérité historique concernant le comportement des
lJinisi à l' arrivée des Mossi, il es'c certain que dans le commandel!1ent régional
de Batono, les descendan'cs des Ninisi ont gardé jusqu'à présent des préroga­
tives importantes dans le domaine religieux et Ti'~me dans l'ordre politique.
L'allLulCe matrimoniale et la coopération rituelle entre le représentant des
Ihnisi et le chef mossi rappellent l'e;1trmte fond2e sur des bases analogues

(1) .KLili1-doo"g,o, de kiima, pl. kiir.lS,,2. : désigne à la fois les mânes des ancê­
'cros et l'autel sur lequel sont effec1;ués les sacrifices ~ ces mânes y

et de doogo, pl. doto : case.
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entre Nyonyose et Mossi dans l'Oubritenga 9 à l'origine de la fondation de
l'Etat de Ouagadougou. Il convient toutefois de noter ici une différence
importante par ses conséquenc8s sociologiques: dans l'Üubritenga, c'ost
l'autochtone qui a donné une felllLî8 de son lignage au chef mossi, tandis
qu'à Batono, c'est le chef mossi qui a donné une de ses filles à l'autoch­
tone - les descendants de naaba :~oungr8lla sœ1t les neveux utérins 9 Y~~~'
des Nyonyose, mais la relation est Llverse entre Mossi ~t Ninisi de
Batono (1). A condition de ne pas en tirer des conclusions systématiqu~s

ayant valeur générale, on peut avec quelque profit se référer à cette ana­
lyse de R. VERDIER :

"L'alliance matrir,oniale avec l'Autochtone apparaît CŒlltle un sU.b­
stitut, sur le plan social, de l'alliance sacrificielle avec la
'ferre 9 sur le plan reltgieux : celle--ci justifie les droits fon­
ciers du premier pccupani:; et fonde la chefferie de terre, celle­
là consacre l'installation de l'immigrant et légitwe l'impl&""lto.­
tion de la chefferie politiquG" (2).

Les membres du lignage 'l'ielldrébéogo sont considérés comne enfants
d'une fille de chef, et ils jouim:ent de tous les privilèges qui sr attachent
à ce statut particulier. Mais c'ost en tant que descendant dos Ninisi, qV.e
le doyen du lignage est Da.ître ô.e lu terre de Batono et doyen des maîtrG8
de la terre de tout le com;'"Emdeillunt regional. C'est lui ou son représentant
quiacco"1pli t les sacrifices solennel~oo' les autels de la terre de Batono,
qui désigne les errrplaceoents où doiveÎi1\;ênterrés les morts de cette localité,
participe sYtlboliquement aU creusage des tombes et y dépose les cadavres.
filais sa prérogative la plus oril::,>iüale est sa prééminence dans le collège des
"électeurs" du chef. qui comprend por ailleurs le _tan-soba, le ~.::::1!.qaba.,

et le kam-naaba. Au m.oment d'une succession c.u corrnnandement régional, c'est
le maître de la terre qui désigne le nouveau chef; et il n'est pas bon de
contester son choix; il représente le plus parfaitement la population, C2~

il est le plus Emci8n du peuple et son statut socio-ethnique lui interdit
toute ambition politique personnelle.

Dans les autres 10calitu8 du commandement régional. les maîtres de
la terre ne sont pas Ninisi : ce sont les descendants de quelques-uns des
compagnons des premiers chefs mossi de ~aton09 ou des Mossi venus d'ailleurs
et nommés par les chefs à cei:;te fone tion.

c. Commandement

de Dakola

régiona~

Le fondateur du cOlDmandelIlcmt régional de Dakola, naaba Kobgo, avai t
également emmené des prêtres lorsqu'il quitta Ouagadougou en vue de 'conquérir

(1) Dans l'étude qui sera consacrée aux structures sociales dans l'ouest du
Mossi, on trouvera un pass~ge su~ les relations sociologiques qui llilis­
sent un individu à ses oncles maternels.

(2) VERDIEH R., op. cit. 36. p.337
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pour son propre compte llil territoire d l'ouest. l'lais la tradition es tassez
·p2,uvre au sujet des relations ent:i.~ co c118f mossi et les Ninisi de la région
qu'il soumit. On rapporte qU'llil NL1isi, origin,~ire de Boura, s'installa au­
près du troisième fils dè naaba Kobgo, nommé chef de Karéo, pour l'accompl:i.s-

sement de certains rites religieL~. A Pèlla, naaba Kobgo confirma dans la
fonction sacrée de jiibo-naaba (1), 'L1 Ninisi qu'il avait trouvé sur place;
et jusqu'à maintenant le t_iibo-n~, qui est toujours un de(....:enr;ant de ce
Hinisi, est prêtre dlun ~eMel8~ par-ticulier. Hais ce fut à un membre de sa
sui te que naaba Kobgo attribua la charge de fù2cître de la terre du quartier
SOo., et celuj. qu'il nomma chef du quartier Paga ét<ü t un Yarse (2) compagnon
de ~ioaga, le devin du chef. A Tyè, où des ih:c.isi avaient pu être retenus, la
fonction de ill_cî-cre de la terre fut c0Ilservée par leur doyen de lignage qui
dGvint en mêm:: temps 11 interméc1izüre po'.i'cique entre les populations cù cette
lociüité et le chef mossi, par ailleurs, Cl est le maître de la terre de Tyè
ql~_ a la charge d'indiquer les emplacewents des tombes des chefs de Dakola.
Dans les autres localités du cO®llondement , la charge de maître de la terre
fut le plus souvent at tribuée à un pi:Œ0nt du chef ou à un membre d.-, sa suite.

Le commandement institué par naaba Kobgo sur la région de Dakola
s'appliquait théoriquement aux hommes et aux terres de manière indissociable:
tout le pays se trouvait placé sous la puiss~ncG du chef. Le territoire qu'il
avnit soumis à son autorité était dèv~nu son domaine, soolem (3) : le chef se
présentait comne un maître absolu, affirmant qU3 toute vie et toute chose
établies en ce lieu se trouvaien 'C sous SD dependa.nce. Un proverbe mossi, l:!laiiües
früs cité à divers sujets par la li-etéré:d;ure ethnologique, exprime de façon
imagée et convaincDnte ce pouvoir

ilLe crapaud et le contenu de son ventre appartiennent au serpent ll
•

)'I;-,.is cet-ce domination était esse":ètieUeL:1Dt dl ordre poJ.i tique, et e 11e

(1) Le t.i.i.12.<2...~~.ba est le prêtre de l' D.l.:~teltj_ib.9. et des autels secondaires
qui y sont associés. La forme, l'or::.gi:.c e-c la fonction exacte de tiibo
de Pèlla ne sont pas connues. Oni;Tc,uve llile définition du terme tÙbo
dcms ALEXANDRE Père Ci., op. cH. 1, p.3S.l4 : "Phallus stylisé de ~~1c1GS
d:i...inensions, possédé par les d~vins (b::>.ghbQ.), et auquel on fait des sacri­
f:~ces pour oYce:r;lir des enf2.ùts." 1es <"onctions du tiibo de Pèlla sont
certainement plus nombreusp-s et plus v2.riées. Il pourrait être ~téressant

do r2.pprocher cet autel ali1si d(fini et le ~uku décrit par ~ B.r1ELINE, dans
op. cit. 23, étant donné que le ~tii~~p~ab~ de Pèlla est ninisi et siko3ba.

On notera que la désignation peI le -cerme 1:1aaba d'un prêtre d' origine DJ.nlSl
et sikoaba ne correspond pas au schéma linguistique de séparation des con­
cepts relatifs aux pouvoirs poHtiq'-~:'8 et religieux, naaba-soba.

(2) Selon d'autres traditions, les Y:~rse no seraient venus en pays mossi que
longtemps <3.près l'époquG de fondacion des commandements régionaux: de l'ouest.
Il se pourrait que la tradition orale ait identifié aux Yarse tous les
étrangers dl origine mandingue.

(3) Soolem, de so : nEtre mrûtre de, avoir droit sur, posséder". A1fXANDRE
Père G., op-.-cit. 1, p. 326
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n'aveit que peu de conséquences directes dans le domaine économique. En ce
qui concerne plus particulièreL1~;nt les terres, les chefs n' exerçaient aucun
contrôle foncier systématique; leur attention ne s'ap,liquait normalemQ~t

qu'aux problèDes posés par 10. cr6o.-tion ou la gestion d'uni tés territoriales
définies sous l'angle politique. En cl'o.utres termes, le pouvoir des chefs
n'a tri'l.ditionnelleraent pas eu rocours à l'appropriation des terres pour
établir et maintenir les relations o.e dépendance qui forment la trDl'J0 dG
l'orgaDisation politique de la soci~té mossi (1).

L'an~lyse plus détaillee d~ cas particulier de Dnkola met en éviden­
ce 10 nouveau type de relatiŒl ent!'2 J.os hommes et hl terre instauré par
les Mossi. Lorsque nauba Kobgo s'installa dans la localité de Dnkola, il
nO[1[l8. Llaître de la terre, ten.,ga":"sob~, le doyen du lignage formaht le qUEU'­
-Cier Loungo; et il conserv2 pour lui seul le titre de .tenRa~ba, qui
peut être traduit par l rexpr8ssion ô'chef du PI1YS". Le mElÎtre de la terre
avait pour fonction d'être le )rêtre de la terr8 de Dnkola, et le gardien
de 11 mntégrité du t2rritoire de 12 localité. Plus tard, quand les chefs du
cOlIll!landement régional Si inst<ülèrent à Bouré, un chef dont le nom n'a pas
été révélé confia au doyen du quartier \Vidi la charge de le représenter dans
la localité de Dakola. De cette façon, il créa une nouvelle unité adminis­
trativa ct poli tique par une décisi.on autoritaire. imposé:! de l'extérieur
à la société lignagBr8 établie à Dakol&. La fonction de .t.en::@':"'So1>a fut re..
tirée au doyen de Loungo, et confiée au doyen de Wi~i en mê~e temps que sa
fonction poli tique. Ces deuc types c;e fonctions sont depuis lors assl..lflêes
par une seule personne appelée .t2~~~_~b~~, qui se porte garant devant le
chef et devant les ancêtres do l'ordre social fondé sur la portion de terre
qui constitu0 le territoire de Datola. Le .1~a-soba de Dakola est en effet
responsable devant le chef :e 1'ordrc politique instauré par le commandement
régional; et en même temps, il est i 't8rc sseur officiel auprès de la terre
et des ancêtres qui y sont enterrés, en favevl de la collectivité dont il
est prêtre. parce qu'il cOffiLŒnde la terre. Cette terre de Dakola est donc
perçue comme un espace déterminé, à li,_ fois territoire SOUI:lis à une autorité
poli tique et terre des ancêtros; ec c' est une seule personne apuelée .tep.~­

~, qui est gardienne de cette terre considérée sous les deux aspects.

Sur le plaYl proprement foncier, le tenga-1?-,oba de Dakola devait tra­
ditionnellement contrôler l'accès atcr terres: il donnait aux étrangers
l' autorisa Cion de s 1instB~ler, les terres vacantes se trouvaient sous sa
juridiction, et par sa fonction il était un juge irrécusable pour toutes
les questions relatives à la possesBionet à l'usage des terres. A l'heure
&ctuelle, le rôle foncier duie~a-soba paraît médiocre : toutes les terres
de culture disponibles sont depuis longte~ps appropriées par les lignages
et s8gnents de lignage, et ce sont les doyens de chaque .lignage ou le8 chefs
de qua.rtier (lorsqu'un quartier groupe plusieurs lignages, cOlIDe à ~!idi et
à Segden) qui règl ·nt les litiges fonciers survenant entre les perso:n:les
placées sous leur autoriéé. I~' .tp1~~~oba n'intervient qu'en cas de contes­
tation entre quartiers de Dillcola ou entre cette localité et une autre localité
à propos de la propriété ou de l'uBage de la terre.

(1) Depuis l'époque CO.0 iale, un certain nOTIbre de chefs mossi ont accaparé
des terres en vue d'un profit 8conoI!l.ique en s'appuyant sur leur pouvoir
politique. Ce comporte~ent nouveau sera analysé séparément.
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Le pouvoir du t3nga-sob~, d'0ssence sociale et religieuse, présente
des particularités remarquables selon. les loce-Etés. A Tyè par exemple, où
118,aba Kobgo a reconnu comme ten"ga-:-s_<2.0..a, le Hinisi qui détenait cette fonction
cleBs la cOIllli"1unauté ninisi, la situahon traditionnelle s'est maintenue
jusqu'à présent ; l'aspect religieux prime l'aspect pohtique, le t_~né@-so.b~

détient son pouvoir de la terre elle-;,l~me et (les ancêtres qui en furent les
pr.::ü1iers OCCl'.pBnts, la volonté du chef étTEll1ger ne l'a pas institué mais
seuleillent con.firmé dans cette fonction. Le t_~ga-sobé?: de Tyè est l'héritier
d'une alliance religieuse primitive, qui nIa pas été essentiellement dé té­
r~orée et remodelée par le pouvoir ~olitiqLèG des chefs mossi. Pour exprim9r
leur autonomie religieuse par rap:?or-c au commandem~l1t du chef, les Ninisi
sikoaba de Tyè répètent au moyen de L~ur s sifflets le refrain suivant

"La poule a pondu de l'argent, elle ne peut le couver .•. Les
Sikoaba ont leur masque, personne ne 'peut le ravir. Le chef
a son commandement, personne ue peut le ravir. Personne ne
peut ravir (le masque ou le comm2ndement)";

ce refrain signifie quo
voir propre, sous peine
l' argent (1).

ul ne peut prendre à autrui ce qui est en son pou­
de ressembler à une poule incapable de couver de

En conclusion, on doit II f abord noter que Batono offre l'exemple
C1 'Ul18 sj,tuation assez conforme au schéma classique du système poli tico­
religieux mossi tel qu'il est habinlelleill~nt décrit. Mais le plus souvent
semble-t-il, après une périod8 caractérisée pEtr diverses formes provisoires
et occasionnelles d'alliance et de coopération avec les Ninisi, les chefs
mossi de la région étudiée ont instauré un ordre nouveau sur les territoires
qu'ils contrôlaient. Sur le plan religi31'x, cet ordre nouveau devait être
géré par ceux qui commandaient le pays ou tout au moins sous leur surveil­
lance immédiate, c'est-à-dire par des personnes nommées par les chefs. Le
rôle d'intercesseurs auprès de la terce de lenrs ancêtres ne fut normalemë:nt
conservé par les Ninisi que pour les portions de terre restant sous 18ur dé­
pendance du fait d'un contrôle politique. Et s'il arrive, comme à Pilimpikou,
que les descendants des premiers occupants reviennent périodiquement de loin
sur la terre de leurs ancêtres pour y ef18ctuer des sacrifices, leur prati­
que est considérée comme étrangère à l'ordre religieux mossi : les nouveaux
occupants des terres n'accordent généralement pas d'attention à ces rituels,
dont ils n'attendent pour eux-mêmes aUCilll effet bénéfique. Le maître de la
terre de Pilimpikou, conscient d'être l'unique prêtre authentique et autorisé
de la terre de cette lacalité, est opposé à ces pratiques:

"S'il nous arrivait de surprendre des étrangers en train de sacrifier
sur notre terre, nous les chasserions aussitôt : agir comme eux, c'est
commettre un vol!"

(1) Les Sikoaba de Tyè sifflent ce refrain en présence du chef en diverses occa­
sions, et en particulier pour obtenir leur congé quand le chef a manifesté
llintentioû de les retenir contre leur gré.
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Quand les chefs mossi Vie Samba ou de Dakola demandent aux Ninisi dl inter­
venir auprès de la terre et de leurs anc~tres afin de soHici ter fécondité
et fertilité pour l'ensemble du comm8j.1demeni;, cette démarche est analogue'
à celles effectuées par ces chefs auprès des Nyonyose de Pilimp~ou ou des
Yarse de Somyaléguèm (tous instéülés dans la région après l'arrivée de naaba
Tinguezondé) ou encore auprès d'un quelconque'lersonnage réputé puissant dans
l 1ordre religie1lx (quel que soit son rcpport personnel avec ln terre). Dans
les cOmLuandements régionaux de Samba et de Dakola, les Ninisi ne contr81ffi1t
efficacement aucun domaLne religieu~ réservé, c'est-à-dire que les Mossi ne
se trouvent jamais par rapport à eux en situation de dépendance stricte (1).
Ces observations ne concordent pEtS avec les conclusions trop catégoriql:es
de L., TAliUER sur la séparation des pouvoirs poli tiques et des pouvoirs re­
:.:i.gieux relatifs au cu. l te de la terre :

"Quand les Mossi envahirent et cOl:,J.quirent le pays 9 ils mirent, au
fur et à mesure de la conquête, à la tête de tous les villages et
de tous les cantons, des hommes de leur race, pour s'assurei- Ila
sO~1ission de la population v&incue, mais ils ne pensèrent jamais
ï ... ~qu'ils fussent qualifiés pour offrir des sacrifices à la
terré de l'endroit et aux diviIJ.ités du lieu." (2).

De telles affirmations ont été souvent reprises et ont conduit dif­
férents auteurs à des conceptions schématiques et fausses concernant l'orga­
nisation politico-religieuse des 11ossi. Dans maints endroits, en fait, 10s
conquérants mossi ont laissé une part du pouvoir politiqUé aux mains des
anciens occupants de la terj:e; ei:; souvent, ils ont imposé un nouveau culte
de la terre, célébré par des prêtres ven~(s avec eux de l'extérieur ou même
par des Mossi du commun nOffiD18S par eu~ à la charge de prêtre.

Les enquêtes menées à Sonba, Dffi(ola et à Batono montrent par consé­
quent avec évidence que, dans cette réb~on, le rôle de naître de la terre
ne revenait pas systématiquement à un même groupe ethnique (3). Par ~illeurs,

(1) E.P. SKINNER, dans op. cit. 34, p.27 , expose un point de vue semblable:
llThe 1'1ossi chiefs insisted on the primacy of the nam over any other power.
They employed the tengsoba-damba to intercede with tenga for the welf~re

of their subjects, but they never nllowed the priests to control them ;--••• -; •
- In fact, the Nossi rulers later used Islam and its aJ.herents in the same ~

manner as they has usee. the aboriginal religion."
G.V. KABûRE t dan~ ç>p. c~t. 14, p. 113 , fai t égaleme~ t remarquer que "si le
naba ne peut fficrlfler, II ne faut pas :pordre-de vue que le -tingsoba_ ne peut
entreprendre de sacrifices saYlS son autorisation".

(2)TAUXIER L., op. ci t. 35, p.594-595
(3) Les observations de J;L.BûUTILLIER., dans op. cit. 3, p. 41, ne sont pas

valables pour les cOIllLlanderrents régionau~ de Samba, Dakola et Batono. Cet
auteur écrit: "Tous -les chefs de terre font partie du clan Nioniosé des
Sawadogo et, au fur et à nesure de l'expansion mossi causée par les con­
quêtes, l'expansion déIilogr::c:;;>hique et la recherche de nouveaux terrains de
culture, aussitôt qu'un grou:pe de quelque importance s' installait dans une
zone-préalablement vide <:,e toute occupation humaine, soit un Sawadogo fai-
sant partie du groupe mig--ran t revenait dans son village originel- se faire
investir de la dignité de tenga-soba, soit le village le plus proche du
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l' orig:Lne socio-ethnique diverse des LEîtres de la terre, et le caractère
vs.gue et fluctuant des relations hièro.rciüques qui les unissent semblent ex­
clur8 pour cette région l'hypothese s(~loa laquelle leur organisation consti­
tueré:l.i t les "vestiges dl un pouvoir poliüco-religieux centralisé qui aurait
donriné le pays avant la conquête Dagomba, ou uême, la réplique du pouvoir
centrpJisé des Nabas (gens du solen) na:i_s conCerJl!3ht les Nioniosés (gens
de la terre)" (1). Les Ninisi du quartier Tolo de S~ba, descendants des
prcriliers occupants, qui prétend'.mt être les authentiques maîtres de la terre
de leur localité, ne sont en rélc.tion ni avec le3 Ninisi du quartier ï-10ugou­
niguon de PiliLlpikou, qui sont pareillement les premiers occupants de leur
localité et se prétendent authentiques maîtres de la terre, ni avec ceux de
Batono, premiers occupants et maîtres de la terre reconnus. Ces trois loca­
Ji tés sont à si courte distance que des relations régulières et caractéris­
hques entre maîtres de la terre se seraient sans doute maintenues à travers
le temps, si elles avaient à un ëloment existé dans le ~adre d'uns institution
politico-religieuse régionale.

Enfin, il reste à esquisser le rôle quo continuent à jouer actuellement
les maîtres de la terre. Pour l'ensemble (e la région de Yako, l'évolution du
sY'itèae foncier s'est principalement caractérisée par un processus d' appropria­
tion des terres par des unités sociales de plus en plus réduites, à la suite
d'une océupation du sol sans cesse plus dense en raison d'une forte expansion
démogr&·)hique. Dans ce contexte où les li ti.ges fonciers se sont I.1ultipliés,
les fonchons juridiques des maîtres de la terre se sont précisées et ont pris
une importance ro~quable. Les tribunaux coutumiers institués par l'adminis­
tration coloniale ont renforcé la position des maîtres de la terre en ayant
systématiquement recours à leur compétence. On uotera cependant que pour jus­
tifier leurs fonctions juridiques en matière foncière, les maîtres de la terre
invoquent volontiers l'essence religieuse de leur pouvoir (sous la forme d'une
référ~ce à l'alliance mriginelle établie avec le sol par leurs ancêtres ninisi
ou mossi, ou par allusion à la valeur intrinsèque de leur témo~gnage garanti
par la terre des ancêtres dont· '.ils sont les prêtres). La détermination propre­
ment politique, même quand elle était historiquement première comme ce fut le
CS.8 à Dakola, sem'::Jle passer au second pllli1 lorsqu' ils' agit de justifier des
prérogatives relatives à la terre.

Pour illustrer Jo rôle foncier que les maîtres de la terre pr~tendeni;

jouer jusqu'à nos jours, il suffit de citer ces deuX témoignages:

"Ke suis l'une des persomles les plus âgées de Kona étctuelleElent, je
ne dois pas ignorer Res fOYL'18S usitées selon notre coutume dans les
dons des terres cultivables. Nous sommes les i''I'èngsobrambas'' de cc
village. Ce sont nous autres qui donnons les terres à cultiver à
ceux qui en font la demande ( ..• ) Nous pouvons disposer dé toute la
brousse: c'est notre bien"(2).

(1) BOUTILLIER J. L., op. cit. '3, p. 41 note 1. L'auteur de la seconde hypothès'Ol,
cité par J.L.BOUTILLIER, est D. ZA1UùJ, op. cit.57.

(2) Audience foraine du 10 janvi,erI960, tenue par le Tribunal du 1er degré de Yako,
à Kapon, canton de Toléha; Arch. du Tribunal du 1 er degré du-Cerclé de Yako,
n056. La déclaration ci-dessus citée a été faite par Dianda Konouabzanga, .tenlia­
~ de Kapon.
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IlNes ancêtres sont les preniers à s'installer dans ce village.
foute terre existant dans ce village est leur propriété. Ils
la disposent et la distribuent .\ leur gré" (1).

En dépit de ces affiruations, on observe actuellement un processus
de rapide détérioration des pouvoirs des l2laîtres de la terre. Depuis que
la célébration de la fête alli1uello apuelée .tengana a été interdite par
l'administration, de même que le r~cours à la justice de la terre, les maî­
tres de la terre ont de moins en Boins l'occasion d'user publiquenent de
leurs pouvoirs religieux. Par ailleurs, las failles apparues dans le sys­
tèmo des croyances traditionnelles ne font que s'élargir sous l'effet d'un
individualisme éconoDique croissant, sous l'influence des changements liés
aux migrations et aux progrès des r21ig~ons iDportées (islan et christia­
nisLle) i lœc'JillDunautés religi.euses se disloquent, les nenaces de sanctions
surnaturelles perdent leur efficacité, et le E1aître de la terre intervient
de plus en plus rareoent. Son rôle juridique diuinue pareillement, dans la
Desure où la rareté croissante deo terres a pour conséquence l'appropriation
individuGlle et un systèr:.e 0.3 cuJ:cure quasi pemanente.

II. 1ES l'·;ODALI'I'j~S DE l' APPROPRIATION

E'l' DE l' USAGE Di) LA 'l'ERRE

1. REV1A.tl:l.QUES PRE1nill'TAlj(~S

L'expression zii.K.,soba (2), qui signifie littéralement "maître du
terrain", est employée pour désigDer l'individu qui détient en dernier res­
sort le co~trôle foncier sur une portion de terre. 1e ziig'soba est en effet
seul habili té - dans les lirJi tes iupos 6es par la coutULle - à pernettre l'usa­
ge des terres qu' il contrôle. Son droit sur ces terres est généraleucmt ren­
du en français par les expressions suivantes: droit de possession, droit
d'appropriation, ou droit de propriété. Le terrain qui est l'objet de ce
droit constitue le sooleo du ziig1soba, ce qui est souvent traduit par les
ternes possession, appropriation ou propriété.

(1) Audience foraine du 9 nars 1962, t.enue par le Tribunal du 1er degré de
Yako, à Kapon, canton de Toléha; Arch. du Tribunal du 1er degré du Cercle
de Yako, n056. La déclaration ci-dessus citée a été fai'te par Dianda
Konouabzanga, tenga-soba de Kapon. .

(2) Ziig'soba : de ziiga, terrain et ~, naître.
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La notion occidentale à.e propriété foncière ir.lplique une objectivation
et U-Yle valorisation sociologiquenent déterrünantes de ce qui est possédé.
Àinsi, la propriété constitue par elle-uêne un facteur qui affecte directeoent
J.es relations sociales, en ce sens qu' :::lle intervient cor'me médiation objec­
tive efficace dans les rapports entre les personnes. Elle contribue à déter­
niner le statut social des individus et des groupes en créant entre eux des
:~(;l1ations de domnation et de dépendance ~)ar l'internéllliaire de l'univers na-­
tériel. Mais cette notion de propriété ne peut pas rendre coopte des types
de relations qui existent traditiormelleucnt entre un .ziiE~.ba et son soo188,
nt entre le ziig'soba et ses parents ou voisins à propos de son sooleo. Ici,
les biens oatériels n'ont qu'un rôle secondaire de nédiation dans les rela­
tions entre les personnes. Dans la situation traditionnelle, ces relations
sont essentielleDent condittonnées per les statuts sociaux des partenaires ­
st2.tuts qui ne peuvent en aUCUi'J css résùJ.ter'd.iTecteI:lent d'une situation
natérielle. C'est à la suite d'une pronotion de caractère social qu'un in­
dividu peut devenir ziig's~ en héritant un sooles ou en obtenant l'autori­
so.-cion d'en créer un nouveau, DaiS ce n'est pas l'acquisition matérielle du
.~,-o.olen qui entra,ine un changeoont dt:. statut social. D'ailleurs, le ziig' soba
ne peut user des droits qu'il détient sur son sooleo que dans un cadre pré­
cisé par la coutuoe : ainsi, s'il n'a pas lui-oêne ~ besoin réel de la
terre, il ne peut pas - sans raison grave - refuser à ses parents ou à ses
voisins le droit de cultiver sur son .!?.oolen hne portion de terre suffisante
pour assurer leur subsistance; d&ns les Dêo3S conditions, il doit accorder
un droit d'usage sur sa terre à un étranger qui lui en fait la deoande. Sur
le plan éconoDique, la terre est avant tout destinée à produire les biens
nécessaires à la survie de chaque groupe; oais elle ne rapnorte pas de rente
foncière, elle ne peut pas être utilisée pour v_ne exploitation du travail
d'autrui en-dehors des structlITeS sociales traditionnelles de dépendance qui
sont d'origine P9li tiQue, lignagèT8 ou fŒ:D.liale. Dans la société lignagère
2ilcienne, l'exploitation du travail des dépendants ne résultait pas d'une
inégalité définitive des statuts sociaux, nais seuleo.ent d'une situation
provisoire dans la hiérarchie des statuts; dans ces conditions, l'exploita­
tion du travail d'autrui ne pouvait pas engendrer de disparités économiques
( 1) •

L'évolution récente des rGlations entre les hODlJ.es et la terre tend
a in.staurer un régioe de propriété analogù.e à la propriété de type occidental.
ITéanooins, il apparaît que cette évolution reste elle-oêoe largement dominée
par les situations et les conceptions traditionnelles. Ce sera donc en te­
nant conpte des reoarques qui précêclent, que - faute de terne français plus
adéquat - le mot possession sera eoployé dans la suite de cette étude.

L'expression .J,!uug'soba (2) désigne le "nartre d'un chaDp" c'est-à­
dire l'individu qui exploite un chaup - qu'il soit lui-nêBe ziig'soba de ce

(1) Sur les terres des chefs, l'exploitation du travail des captifs résultait
d'une inégalité pernanente des statuts sociaux et oaintenait une inégalité
éconooique définitive. Ce cas particulier sera étudié à propos de l'orga­
nisation éconoDiqu0 des exploitations des chefs.

(2) Puvg,'soba : de .Qllu"go, chaup; et ,s~op.§:., uartre.
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charJp OU qu'il détienne setüewen-i; un droit d'usage sur cette terre (1).

2. ETUD8 DIACHRONIQUE SŒ![;'IAIRE D:':;S RAPPOR'l'S ENTRE
LI ORGANISATIOn SOCIALE ET LE SYSTEIIE DE REPAll.'rITION DES DROITS FONCIERS

Traditionnellenont, l'appropria.Gion des terres était une préroga­
tive. des uni tés lignagères au niveau des lignages r:lineurs. Aus3i long',enps
que des terres deoeuraient disponibles à l'intérieur des limtes du terri­
toire de Dakola, chaque lignage Bineur installé dans la localité constituait
son donaine, soolen, au fur et à nesure de l'accroissement déDographique du
groupe et de l'augoentation correspondante de SGS besoins en biens vivriers.
Aihsi, les droits de possession sur la terr: ont été institués progressive­
Dent, nais le terroir de Dllicola nIa jŒJais fait l'objet d'un partage systé­
LBtique entre les lignages.

- ... Jusqu'à une époque assez rscente, les étrangers n' éprouvaient au­
cune difficulté à obtenir des droits de culture de leurs hôtes, car ils
étaient généraleElent accueillis avec eQpresseuent. Chaque groupenent local
souhaitait en effet pouvoir aU~Jenter son volume et étendre le réseau de
ses relations; et chaque chef désj.rait grouper sous son comoandeDent le
plus grand noôbre possible de persolli1es, de façon à augoenter son prestige
ct aoultiplier les potentialités socio-économques et culturelles de SGS

sujets en rlêr.1e tenps que les simmes propres. ,Selon une ancienne constata­
tion des' î-10ssi, lice n'est pas prT lG nonbre des naissances qu'un village
ou un pays prend de l' irllportance, nais plutôt par l'insfallation de nouve,aux
venvs~ d'étr~ngers" (2)~ La terre n'avait pas de valeur éconoDique suscep­
tiblede faire obstacle à ll'installation des étrangers; bien au contraire,
le piêt et le don de ter~e contribuaient à l'instauration de nouvelles re­
lations et. à leur naintien. Les dro:Hs d'usage teoporaire sur les terrains

.de cultuTe cédé.s aux ~tr&.ri.gers se transformaient généralement en droits
d'usage pernanent au COur2 des annéus ou Dôme en droits de possession lors­
que ces champs avaient été créés par les étrangers sur brousse libre ou si
les droits des promers possesseurs étaient tonbés dans l'oubli. Mais à.
présent, le manque' de terre est devenu tel qu'il représente parfois une
cause contraignante d'émigration : 0ette nécessité est ressentie avec

(1) Il n'y a pas de terne DOTe particulier pour désigner la situation d'un
individu qui est à la fois ziig'soba ct .:2.uuglsob_~ d'un champ. Dans ce
cas, le ~I sobQ. dira simplement à propos de sa terre man soolem",
c' ~~t-à-dire "::1a possessionll

; et dans·~·~ cas contraire, le puug' soba
dira ".12§:. (ou ka) f1@;.9 sooleo ~", "ce n'est pas Da possession".··
Il n'existe pas non plus de ternes Dore propres pou~ désigner les dif­
férentes sortes de droits d'usage: ces drois décrits par périphrases
exprioent l'expérience vécue concrètenent - soit une expérience fluc­
tuante qui n'a pas été codifiée.

(2) Coutuoes Dossies ••• , op. -cit.4, p. 77
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regret par les chefs et les cODDUl12utéz locales (1).

Dans l'ancienne société nossi, cha~ue donaine lignager constituait
la possesDioncollective des De:r;lbr~s du lignage, et les drois résultan t de
cette appropriation étaient détenus par le doyen de lignage. Celui-ci de-
vait veiller à l'intégri té de llr;:;space lignager hérité des ancêtres - par­

ticulièreDent ~uand la terre coomença à canquer; et c'est lui qui accordait
aux nembres de son lignage les droits d'usage sur la terre en fonction de
leuxs besoins. Théoriquenent, la terre lignegère pouvait ~tre périodiquenent
redistribuée entre les menbres du lignage pour ajuster les droits aux besoins
fluctuants des groupes faQiliaux. Si llétendue 'un donaine lignager était
trop vaste par rapport à la capacité de travail du lignage qui en était dé­
tenteur, le doyen du lignage pouvait accorder des droits d'usage sur des
parcelles du donaine à des voisins ou à des étrangers qui lui en faisaient
la denande (soit pour s'y installer, soit sioplenent pour y cultiver). Mais
depuis longteups, senble-t-il, une certaine rigidité dans la transmission
des droits d'usage s'est substituée à la possibilité théorique de redistri­
bution périodique des terres lignagères : le lot des terres CODI1unes dont
:L'usage était soumis au contrôle direct et perillaIlent des doyens de lignage
a été progressivenent partagé en parcelles dont l'usage devenait un droit
héréditaire strict à l'intérieur des segoents des lignages mineurs. Seul
le champ des ancêtres, kiirns'.Q1.!.~, n'a jaLlais fait l'objet d'un partage :
ce ch3IJp - qui. doit produire le sorgho rouge offert aux ancêtres à l' occa­
sion de la fête annuelle dè la nouveEe bière de r:ùl - reste obligatoireI'lent
sous le contrôle direct du coof de lignage.

La pratique du partage foncier devait nécessairenent susciter des
inôgalités et des tensions. Lorsqu'lu1e unité sociale restreinte s'estinait
lésée dans le partage, ou si elle nanquait de terres de culture à la sU±te
d'Œ' accroisseüent inportant de son voluue dénographique, elle pouvait
elJprunter des terres faisant partie dtl dor~;;üne lignager (nais concédés pour
l'usage à d'autres groupes familiaux), ou elle quittait l'espace lignager
pour emprunter de la terre à un autre lignage, ou encore elle fondait un
domaine propre sur une terre libre ou non strictement appropriée - située
all-delà de la zone des champs permancmes de l'aire habitée. Les informations
certaines font défaut sur les modes d'appropriation des terrains de brousse
ayant été seulement cultivés de manière épisodique, mais il semble que ces
terrains pouvaient ~tre transformés en .?oolem par une unité sociale~ui s'y
installait avec l'accord de celui qui les avait antérieurement exploités -
si toutefois le souvenir de l'ancien 2.uug-soba était conservé. D'autre part,
on a déjà noté la grande souplesse du régime des droits fonciers i des droits
d'usage temporaire pouvaient se convertir en droits d'usage permanent, et
finir par se transformer en droits dG possession au fil des années - même
s'agissant de terres antérieurement appropriées. ~lais ces mutations des di­
vers endroits relatifs à la terre sont devenues exceptionnelles à mesure que

(1) E.P. ~AIlnm8R, dans op. cit. 34, p.123, note la même observation:
liA Yirisoba who could not obtain adequate land on which to grow food for
his family left the district and sought laIld elsewhere, especially among
his mother' s matrilineage. However, village and district chiefs always
tried to prevent this because they d:i.d not like to lose any of their
subjects."
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le manque de terre a été ressenti p1us vivement: le système foncier est en
voie de se figer.

L'évolution du reg:Lme foncier peut donc êtrecaractérLlée par l'ap­
propriaclon progressive de ,l'ensemble des terrez de Dakoia au fur et à mesure
de l'implantation des différents lignages mineurs sur ce territoire et de
l'accroissement de leurs besoins, p2,T la création d' un système de plus eh
plus rigide de transmission des droits de possession et d'usage faisant
suite au régime de redistribution périodique des terr9S à l'intérieur des
ligné!-ges, et par l'apparitiou de diverses formes de prêts de terre permettant
de répondre aux besoins réels. La dernière étape de cette évolution a été
le morcellement des domaines lignagers entre les individus qui étaient recon­
nus détenteurs de droits d'usage hérités su.r ces terres; au domaine commu­
na.utaire du lignage se sont substi tu::s des .soolem particuliers détenus par
les divers chefs de famille. Ce processus de morcellement des possessions
foncières s'est poursuivi à un rpthme accéléré en raison du partage des
terres comme biens d'héritage.

Les transactions portant sur les terrains de culture constituent
un autre signe remarquable de l'évolution du r6gime foncier. Il est cer­
tain que vendre la terre "est en quelque sorte incompatible avec le concept
m~I:il:) de teITedans le droit coutumier" (1), car la terre ancestrale est
théoriquem~lt'ihaliénablesous peine de graves ,sanctions sociales et reli­
gieuses. La terre sacrée ne devait pas être source de profit économique pour
que lques-uns au détriment œs auties '. Et personne, à l'intérieur des lignages,
n'avait autorité pour vendre Wle p~rt des terres lignagères. Mais on doit
surtout noter que le problème des transactions foncières ne se posait pas
vraiment dans la société tradici01melle : personne ne cherchait à acheter
des terres aussi longtemps qu'il était facile de trouver de la brousse
libre ou d'emprunter gratuitement des terrains de culture (2). C'est seule­
ment de,'uis que le manque de terr8 est devenu grave dans certaines localités
de la région de Dakola, que 10. terre s'est transformée en un bien de valeur
économique négociable. Il semole que cette nouvelle caractéristique de la
terre supplante,peu à peu ses particularités traditionnelles. Plusieurs cas
de vente de ter~çins de culture ont en effet été notés au cours de l'enquête,
en diverses loculités, et les a'chivas du tribunal du 1er degré de Yalm
contieILYlent}_,ës.mipl:!.tes de quelques procès concernant de telles ventes.

~-----~

(1) BOlYrILLI~R J.L., op. cit.3, p. 47

(2) J.OUEDRàOGü'et A. PROST, daris'op. cite 24, p. 18, notent à ce sujet:
'''Outrequéle'caractère collectif de la propriété ne facilite pa.s ces
opérations'location ou vente de terrains de culture -;, dans la plupart

:des, cas on '-ne trouverait pas <l'acquéreur vu la grande étendue de la
Il'Grousse'' et les multiples chances d' avoir ailleurs ce qu'on vous offri­
rait ici à prix d'argent. Et puis cela répugne à notre sens mossi. Cepen­
dant,on signale, dans les régions d~ Yako, quelques cas de locatipnde
terrains exceptionnellement riches."
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Une certaine ambiguïté affecte parfois ce genre de transactions :
il arrive que le "vendeur" du terrain s' ima.gine qui il Sr agit d'un prêt à
long terme à titre onéreux, tandis que l'acheteur pense qu 1 il Y a transfert
des droits de possession. Sans doute J,es prêts à titre onéreux, également
contraires à la coutume, ont-ils été ll1stitués avant les ventes et sont-ils
jusqu'à présent plus fréquents: ces prêts constituent une étape entre le
système traditionnel et un système foncier moderne. Comme le droit coutwaier
n'a pas entériné la pratique des ventes de terre, la validité de ces ventes
est souvent contestée après la mort du vendeur par ses héritiers. Mais les
transactions sans équ.:i.voque et déjà c1l1ciennes sont assez nombreuses pour
çue la pratique de la vente des terres puisse être considérée dans cette ré­
~20n corame un fait socio-économique important.

Ainsi, aux environs de 1935, Guiguemdé Songainabin , cultivateur à
Pi limpikou , a acheté un champ d'environ 4,5 ha, pour agrandir un domaine
insuîfisant aux besoins de sa famille. Le vendeur, Guiguemdé Tarpéko, èe
la m~me localité, s'est trouvé contr2int à vend~e cette terre pour se pro­
curer immédiatement de quoi nourrir sa famille menacée par la famine. Le
prix du terrain a été fixé à 30.000 cauris; la moitié de la somme devait ~tre

ver~ sans délai, et le reste après UDO alli1ée de culture. Les deux verse­
Bepts ont été effectués devant naaba. Tigré, chef du commandement régional,
en présence de deux témoins; et le chef a précisé que le vendeur perdait
défmitivement tous ses droits sur lei;errain vendu. Il n'y eut depuis lors
8.UCU:le contestation concernant ce terrain, nême pas lorsqu'après la mort
du vendeur, ses autres biens furent parta0és. En 1945, le même Guiguemdé
Songainabin acheta un autre champ aUl)rès de Guiguemdé Zanwouri, qui disposait
de plus de terre qu'il n'en pouvait cultiver. Pour ce champ d'une superficie
de 3,5 ha environ, si tué à Pilirapil=ou, le prix convenu fut de 1.000 F CFA;
cet argent devait être versé tout de slùte en présence du chef et de deux
t-':illoins corrL'"ne précédemment. Aucune précaution dl ordre religieux ne fut prise
à l'occasion de ces deux transactions (1). Pour les autres cas de vente de
terre relevés dans cette région, on note que le prix des terrains comprend
fréqueQIDent du gros bétail: cette amorce d'une 11tilisation du bétail à
des fins économiques est aussi une innovation remarquable.

Le droit foncier coutumier était Darfaitemont adapté à une situation
caractérisée par l'abondance des terres et les diverses formes tradition­
nelles de contrôle social. Le savoir concernant le statut des terres était
régùlièrement transmis au niveau des chefs de lignage, seuls habilités à
gérer le patrimoine foncier; et leurs interventions ainsi que celles des
w'Jîtres de la terre étaient respectées. Nais le droit foncier coutumier
est de moins en moins efficace dans u~e situation où la rareté des terres
rend chaque jour plus difficile la solution du problème de la subsistance,

(1) Les informations concernant les deux ven'ces de terre rapportées ci­
dessus ont été fournies par Guigueudé Nouaga, fils aîné de naaba
Siguiri, actuel chef de canton de Samba.
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tandis que les détenteurs des différents droits fonciers se multiplient et
que les autorités traditionnelles s'evanouissent peu à peu. De plus, il
est dévalorisé par l'application fréquente d'un droit foncier différent
par les tribunaux du 1er degré; nOi.!lbreux sont en effet ceux qui font appel
à la justice de l'administration ~our contourner la' justice coutumière.

L'inadaptation du droit fODcier aux réalités actuelles est cause
d'une permanente tension sociale qui' s'exprime régulièrement en conflits
ouverts dans un grand nombre do locali'cés do la région, particulièrement
au moment de la préparation de,,,> champs ou des seLlailles. Souvent, les
cultivateurs qui s'opposent à p~opos de leuTs droits sur une parcelle, ense­
mencent cette même parcelle pour affirmer ainsi lE..U!'s droits:

ilLe terrain' .•. ! est ma propriété pal' vai, d: héritage ' ••• ~. Il Y
a 12 jours " apiès tE1C abondante pluie, j 1 avais été p6ùr ie semer.
En un moment d01mé, CâJ!lille et son pèr0 Pazolé après 0' avoir
salué, s'ét3..ient mis \ ensemCi1ce:c le nemo terrain en fusionnant
am" Sl' nO Q s-,n~s;- -. Ii (1)

10.,) 1·;li'.J... !. Q • , • •

Nais, com:; l' exprime }.a pll=tin te rapport(;e ci~essous, les r:1enaces
peuvent s'ajouter auxllseoailles de contcstahon"; et les violences physiques
interviennent fréquer.ment dcns ces affaires :

"C 'est mon père Sidibé qui D. pré+:é i-••• -1 à Ouango Sawadogo de
1 .

Pilinpikc'u, un tsrrain de cul.tu:re:-IJ_ y a dpux ans, mes enfants
devenus nOLlbreux 11 1 ayan -;; pJ.t::.s 81.'.:-:-~:i.Bamrrlen t do terrain de culture
avaient voulu prei1dre d~ ~e terrain une parcelle. GOr:1defyao et
sa fanille ont refüs9 prétoxtant que le terrain leur appartient.

La fm~ille GoüdefyarJ au ~oment des palabres était venue dans le
ch8.mp toute armée de car~.uois, d'o lances et coupe-coupe en criant
qu'elle avait b8soin de Ba tête. Ne voula.'1t pas être décapité par
ces gens ba-rb-3.res, ,j'ai ou. recours à la légalitér...-1". (2).

Aussi longtemps que les terres de culture étaient ~uffisantes nal­
gré le caractère archalque du système agraire (niveau technique Bédiocre
et l!lobili té des exp10::"tations), le systène de répartition des droits fonciers
était principaleElent détermné par llévaluation deS besoins de subsist2.l1ce
des grands groupes sociaux et po.r 1c'...tr capacité à 1<:"8 e .-,tisfaire. Les possi­
bilités réelles de pr0111ction des différentes uIÜtés sociales ont joué un

(1) Audience foraine du 5 juin 1965, tenue par le Tribunal du 1er degré de
Yako, à Moutoulou, canton de Yako. Plai~te de Tenkodogo Toungou (de
Moutoulou) contre Sa\'radogo CaIili118 (·de Yako) ot Smradogo Pazoté (de
Songnaba). Arch. du tTibLmal du 1er degré clr' Yako, n 0 179.

(2) Audience foraine dù 10 janvier 1960, tonue par le Tribunal de 1.er degré
de Yako, à Kona, canton de Dako1a. Plainte de Nassé Kiégré (de Kona)
contre Sawadogo. Gor:1dofYaI!l (de Pilimpikou). Arch. du Trib'.mal du 1er
degré de Yako, n022.
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l'Ble primordial d<Jns la constitution du. régiue foncier. Nais l'expansion
déôographique, assez réceûte, a entraîné une pénurie des terres de culture
et un épuiseDent des sols résultant d'une culture plus intensive sc'lon des
techniques archaïques inadéquates. D'autre part, la profonde dégradation.
du systèôe social et culturel traàitiolli1el depuis la colonisation a favorisé
une évolution forteoGnt warquée par l'individualisne, qui s'est oanifesté
dans le dooaine ~oncier par l'accapareti18n': des terres au béné-f'ice d' uni tés
gociE~les ôe plus en plus restreintes et par une profonde transforôation (les
iupb.cations sociales et religieuses des rapports entre les hODr.les et la
terre. Les conceptions religieuses traditiolli1elles relatives à la terre n'ont
que peu freiné l'évolution du systène foncier, ce q~i tend à confirmer l'hy­
pothèse suivante de J.L. BOUTILLIE~ :

"Plus qu'aux liens sacrés hOl'lIles-terrp. lorsqu'ils existent, il senble
qu'il faille lier la structure foncière, d'une part, à l'organisation
sociale et poli tique, d'autre pOTt, au système économique" (1).

3. DE:i"INITION DES DIVERS DROIT:3 FOlie IBH.S ACTUELS
ET DES REGLES DE SUCCESSION

Depuis plusieurs générations, toutes les terres de Dakola, quelles
soient situées à l'intérieur de l'aire des chaLps penJanents ou dans les
zones périphériques du terroir, sOût appropriées; il n'existe pas une par­
celle de terre libre. Nêne les étendues stériles sont appropriées: elles
sont aU( possesseurs des terrains cU.ltivables si tués alentour, aux descendan-cs
de ceux qui les ont jadis exploitées dans le c as de terres devenues stériles
par éplÜs8oent. La nature du droit de possession a été définie ci-dessus à
propos de l'utilisation des 3001eo. Ce droit est fondaoentaleoent toujours
identique, quelles que soiant:bs qualitGS des détenteurs de ce droit et les
terres sur lesquelles ce droits' arr'll:i.que. Ce sont les différentes sortes
de droits de culture superposés aux droits de possession qui confèrent aux
problèMes fonciers leur actuelle conplexité. Quatre principaux fJodes de tenure
des terres peuvent être actuellenent distLlgtlis à Dakola, fondés sur quatre
types de droits différents.

a. Exercice direct

d u d roi t d e p 0 s sos s ion

Quand un cultivateur exploè. te lui-;~êTJe lli1e terre qu r il possède en pro­
pre, son droit d'usage sur cette terre réxlllte iff1édiateoent de son droit de
possession.

Dans les localités où subsiste de la brousse, un cultivateur peut acqué­
rir un droit d'usage permanent résultffi1t directenent (~e l'appropriation lorsqu'il
crée un chanp sur une terre libre ou sur une ill1cielli1e jachère définitivenent

(1) BOUTILLIER J.L., op. cit. 3, p. 18

- 227 -



abandormée par l' Gxpl.oitant précédent.

b. D roi t d'u.sage lié

à l' i n s t a l l Il t ion

Le droit d'usage lié à l'insta.llation est un drc::t de résidence
et de culture sur 1.me terr'') qLJ.i. n'est l)as possédée par l' exploi tant, mais
qui a été accordée à celui-ci ou à lli1 de ses ancêtres avec l'autorisation
explici te dl Y installer une habHation. Ce droit peut être hérité par les
descendants du premier bénéficiaire aussi longtemps qu'ils continuent à
résider su~ la terre qui est l'objet de ce droit, cc qui implique que le
champ situé'autour ~2 l'habitation est exploité en quasi parroanence. Dans
ce cas, le possesseur de la terre ne pGut pas reprendre le droit d'usage
concédé sur son ~~ill, Par contre, ce droit Gesse quand le bénéficiaire
du. droit quitte cette terre pour installer ailleurs son habitation, même
s'il exprime l'intention de continuer à cultiver en permanence cette terre.
Ce type de droit ne correspond pas à un don de terre, puisque le possesseur
garde le ~oolem et la possibilité de récupérer la terre en cas de ch~~gement

de résid,;nce du bénéficiaire du droit. Il ne sr aV- t pas non plus d' un pr~t

au sens précis de ce terme puisque la notion du temps n'intervient pas au
moment où la terre est cédée. Ce droit de résidence et de culture concrétise
le droit reconnu à tout ho~e adulte de jouir tranquillement d'une portion
de terre où habiter et qui lui permette d'assurer la subsistance de sa
famille.

c. D r 0 J. v d ' u, age l' é sul tan t

d r un p r Q t à l 0 n g t e T ID e indéfini

Le droit dl usage résulta~'t d'un prêt à lOng terme indéfini est un
droi t de culture sur une terre qui n'est pas possédée par l'usager, mais
qui a été accordée à celui-cj, ou à Uiï de ses ancêtres pour un laps de temps
indéterminé. Il s'aét.t, en fait, d'une sorte de prêt indéfini tacitement
renouvelé vhaque anné3, Ce droit pe~ ~ être hérité dans a lignée du bénéfi­
ciaire, selon les mGilles mcdalités que les autres types de droits sur la ter­
re. Théoriquement, le possesseur de la terre peut reprendre son bien pour son
propre usage, après en avoir averti l'usager un an à l'avance. Nais pratique­
ment une telle mesure ne peut 6tre prise que dilllS le cas où le possesseur a
un besoin pl~SSffi1t do terre pour lui-même ou pour un membre de sa famille, ou
dans le cas où le bénéficiaire du droit sIest rendu coupable d'une faute gra­
ve à l'égard du possesseur du sol, Une forte pression sociale s'exercerait
en effet sur un possesseur qui reprendrait sans motif valable une terre fai­
sant l'objet d'un tel droit d'usage. Cette forme de prêt correspond par con­
séquent à un droit d'usage quasi ,permanent, mais se distingue du droit d'usa­
gelié à l'installation en ce que le caractère quasi permanent du premier type
de droit résulte du libre consenteglent du possesseur ou d'une pressioni?ocj,ale
exercée sur lui, tandis que dans 10 second le même caractère résulte du fait
matériel et indiscutable de l'installation du bénéficialre sur la terre qui
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est l'objet du droit. Le d~oit d'usage lié à l'installation présente une
garantie tangib~e de durée tandis ql~e le simple prêt à long terme indéfini
est théoriquement précaire. Ce second type d3 droit est souvent substitué
au droit d'usage lié à l r installation qual1d le détenteur d'un tel droit
chill1ge de résidence.

d. DI'o i t d'usage l' é sul tan t

d ' u n P l' ê t à cou l' t ter m e

Pour le droit d'usage résult[;.ll"C d 'tm prêt à court terme, trois cas
neuvent se présenter. O~ bien la durée du prêt est précisée au moment où le
pr~t est accordé. Ou la durée du prêt dst indéterminée, étant entendu qu'il
slagit d'un prêt à court terme. Ou el1fin, la durée du prêt n'est pas préci­
sée, mais il s'agit d'un droit d'usage portant sur une terre située dans le
zone des champs temporajres _. le champ prêté doit donc nécessairement être
mis en jachère au terme d'un délai o.pproxjlllEd;ivemont connu.

Les droits de poss6Gsion et les droits d'usage sur les terres~ hormis
les droits d'usage provisoire r6sultant de prêt à court terme, peuvent être
hérités au moment du décès des détenteurs ds ce" droits. Les droits d'usage
provisoire résultant de pr,'5ts à cO'J.rt ':;':-,1"U8 cessent avec la m.ort de leur
détenteur; tous les autx83 d!'oits son~ soumis am.: mémss règles coutumières
de transmission. les champs r0nmuns son's traditionnellem8nt hérités par le
plus ~gé des frères mariés du défunt dans le cas d'une exploitation comnune,
ou par l'aîné des f:Us mariés dE déflmt on l'absence dl un oncle paternel
membre de l'unité do productieE; Bais C2S hérit~ers sent moralement oblig6s
de pourvoir aux bes~:~ns 0t; l-:u:C's dépendants si ceux--ci continuent à être
membres de l'exploitation ,;:)IlJr,m:n.e, ou doiverrt distribuer une partie des ter­
res hari tées dans le cas '')ù leurs dépend&nts en font la demande pour créer
des exploitations aut0l1v08S. Au partage traditionnel des seuls droits d'usa­
ge se substitue de plus en plus souvent la pratique du partage définitif dos
droits de possession. D~ oêue que les fei~es, les jelli1es hommes célibataires
ne peuvent pas avoir part à Ilhéritage foncier; Dais ceux"~i acquièrent des
droi ts sur la terre au Doment de leur Déll iage. Si un chef d 'l:xploi tation
ueurt sans laisser dl héritier p8.TIÙ les ne[,bres de son exploitation, ses
droits fonciers sont hérités par l'aîné de ses frères, ou par un frère cadet
en l'absence d'un aîné, ou encore par un autre proche parent de son patrili­
gnage s'il n'a aucun frère narié. En l'absence de tout ~éritier, "es terres
vacDntes deviennent actuollenent possession du chef du comoandement régional.
Si un chef d'exploitation a réparti de façon satisfaisante entre ses frères
ou ses fils les droits d!usage sur les'~Brrains de son ~.21em tout en restant
lui-oSne détenteur des droits de possession, il arrive souvent qu'à sa Dort
les droits d'usage deviennent droits de possession au bénéfice de chaque an­
cien détenteur d fun droit r' i usage. C01$le de l'avis comr:nm certains char.1ps ne
peuvent pas être divisés en raison de leurs dimensions réduites, il arrive
que les héritiers se trouvent contraints de se regrouper: par exemple, six
fils se répartiront en tro~s groupes pour se partager l'héritage de leur père,
car il n'est pas adulis dans ce cas - notamnent pour les plus jelli1es - que
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chacun réclame lUle part séparée.

III. ANALYSE DE LA Rl:iPAii.TIrION DES TERRES :UE DAKOLA

ENTRE LES UNITES SOCIALES ET A LI INTBRIEUR DE CES UNITES

1. LES DROITS DE POSSES3ION

Dans le cadre traditionnel, 1'appropriation de la terre et lès
droits qui en résultai~nt ne déterminaient pas directement l'organisation
des activités de production, car les cond.itions pratiques de l' exploi tation
du sol dépendaient en réalité d'autres circonstances. Ainsi, les agriculteurs
qui détenaient des droits d'usage à long terme indéfini sur les terres qu'ils
cultivaient - et en particulier qUfmd leur habi tû' Si y trouvait installé ­
exploitaient libreoent ~es terres et ét[)j.ent cert8.ins dl en conserver l'usage
et même de faire hérit~r leur enfants de ces droits; les détenteurs des
droits de possession n'avaient en fait aucun droit de contrôle sur l'us~g

d'une terre ainsi cédée .- à. condiGion toutefois que l'exploitant cultiV8.t
réellement la terre dans le seul dessein de subvenir aux besoins de sa f:-.­
[ùlle, et qu'il eût un conportenent social convenable à l'égard du lignage
prêteur.

Actuelleuent, la tendéUîce est à subordOlmer de oanière permanente
les droits d'usage à ceux de possession. lIaints détenteurs de droits de pcs­
session essayent de récupérer le libre usage de terres sur lesquelles des
droits de culture ont été cédés à des tiers par leurs ancêtres. D'autre
part, la durée des prêts et l'étendue des champs prêtés tendent à se réduire.
Si ces changeoents de comportement n'ont pas encore beaucoup modifié la
structure loncière, on peut prévoir que les conportemel.lGS nouveaux trl.3l1sfor­
meront bientôt notablement le régime foncier, ce qui affectera l'orgmlisation
de la production agricole et l'ensemble des structures sociales.

a. D i s t r i b u t i o n d e s d r 0 i t s d e

p o s s e s s i o n e n t r e e x p l o i t an t s d e

D ak 0 l a e t e xp l o i t a n t s d e s l o c a 1 t t ES 8

V ois i n e s

Environ les trois quarts des brres cultivées qui ont fait l'objet
de cette enquête appartiennent en propre aux exploitants de l'échantillon.
Et 15~ de ces terres sont possédées pcr des cultivateurs de Dakola qui n'ont
pas été touchés par l'enquête. Le reste appartient à des cultivateurs étnblis
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d2.i.1S des localités VOlSlnes, ou éV8i1tl'.ellene:lt à des cultivateurs habitant
Dakola nais qui prétendent ne dépendre que des localitas voisj~es : 5% ~ des
cultivateurs de Tyè, 4% à des persolli18s de Bouré (dont la moitié au chef de
canton), et 2% à des cultivateurs de Toessé. Ces terres, qui appartiennent
à des personnes ne dépendant pas de D8kola, se subdivisent en deux catégories
a peu près égales les unes sont si-hlées sur le territoire de Dakola, les
[Rltres s'étendent à l'extérieur du territoire de la localité.

b. Dis tri but ion des droits d e

p 0 s ses s ion

d e D a k 0 l a

e n t r e qua r t i ers

Pour analyser la répartition des droits de possession entre les meB­
bres des différents quartiers de Eclcola, on a rapporté les superficies fai­
sant l'objet de tels droits au nOLlbre de trav!ülleurs de chaque quartier.
Ce nombre constitue un indice du V01Uj.le dé20graphique, or on sai t que l'ins­
tauration progressive d'un régioe foncier rigoureux et les partages suecessifs
des droits sur la terre mt été princ:'_paler,12nt déterminés p2.r les besoins
des différents groupes et leur c 8.pacité de les satisfaire par le travaiL
Les perturbations r~centes du systène traditionnel, nettement sensibles au
niveau des petites unités, n'ont pas encore atteint les agencements fonciers
au niveau des enseobles plus vastes CO~Je les quartiers.

Les inforoations recueillies lors de l'enquête ne peroettent pas de
dôteminer avec une précision et une certitude absolues les superficies
nloyennes possédées en propre par les oenbres actifs des divers quartiers,
puisque les superficies totales des terres prêtées ou laisséès en jachère
ne sont pas connues. ~1ais ces infomations suffisent pour établir la struc­
ture de la distribution des droits de possession. Il senble certain que les
pourcentages de terres cultivables prôtées ou laissées en jachère (pourcen­
tages établis par rapport aux terres possédées et cultivées par les membres
de chaque~rtier) varient peu d'un quartier à l'autre: le oanque de terre
affecte en effet de contraintes Dultiples et générales les Dodalités de
l'utilisation du sol - en particulier les terres cultivées en quasi perma­
nence q~ représentent les trois quarts de l'enseoble des superficies culti­
vées. Vraisemblablement, la répartition proportionnelle des droits de posses­
sion entre quartiers changerait peu si toutes les superficies cultivables
pr~tées ou laissées en jachère étaient ajoutées aux superficies cultivées
qui ont fait l'objet de l'enquête (1); et les variations qu'une telle somme

(1) Ce point de vue sera confirmé ci-après par l'analyse de la répartition
des drloits d'usage entre les quartiers: ceux qui cultivent le moins sont
précisément ceux qui possèdent le ooins de terres et qui en empruntent
le noins. lil faudra détercrLLer si c'est une insuffisance en droits de pos­
session qui est la raison d'une ooindre extension des cultures dans le quar­
tier Zeokon par exenple, ou si, inversenent, le traditionnel oanque d'inté­
rêt des nakoose pour les activités agricoles n'explique pas en partie au
moins le fait qu'ils ne se sont pas approprié-de plus vastes étendues.
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provoquerait dans la distribution des droits de possession entre quartiers
seraient surtout dues à des disparités de droits sur les zones iériphériques
du territoire - c'est-à-dire sur des terres de qualités oédiocres, n'ayant
qu'une importance ac cessoire dans le sys tèrile agraire (1 ) •

Prend-on en considération les terres mises en culture à Dakola en
1964, on s'aperçoit que les neBores du quartier Loungo, le plus ancien de
la locali tES, contrôlaient au titre d.)s droits de posses';ion des superficies
ooyennes de 88 a par "Jersonne. Les personnes actives du quartier ltlidi, le
second quartier par ordre de fondation, exerçaient des droits de possession
sur des superficies moyennes de 121 a par travailleur. Et pour les'quartiers
Segden et Zernkon, les superficies noyennes possédées par cultivateur uesu­
raient respectiveoent 75 et 72 a.

La comparaison entre les superficies Doyennes possédées en propre
par les personnes actives de chaque quartier n8 révèle aucune disparit8 sur­
prenante entre quartiers en ce qui concerne la répartition des droits de pos­
session, et les différences observées ne s'expliquent ni par l'ordre chrono­
logique de fondation des quartiers, ni par des préér~ences de statut social.
Les exploitants de Widi possèdent proportionnelleoent plus de terres que ceux
de Loungo, bien que ce quartier soi';; le plus ancien; et les cultivatelU's de
ZeQkou, menbres du lignage qui détient le pouvoir régional, sont les noins
favorisés quant aux droits de possession sur la terre.

D'autre part, la distribution entre quartiers des droits de posses­
sion selon les zones agraires ne va~e guère - ce qui tend à eonfirlier les
hypothèses déjà énoncées concernant le processus de formation de lastruc­
ture foncière. C'est Loungo, le plus ancien quartier, qui est relativement
le plus pauvre en droits de possession sur la zone des champs de bas-fond
- un quart seulenent des ter.res cultivées appartenant aux r.lenbres de ce
quartier; 37% des superficies appropriées par les habitants de Loungo sont
siJÇuées dans la zone de l'habitat, et un pourcentage identique dans la zone
des champs temporaires -ce dernier pourcentage étant le plus élevé enregistré
à Dakola pour cette zone de champs. Il est également remarquable que Segden,
quartier des étrang$rs, se distingue par le pourcentage le plus élevé de ter­
res appropriées à l'intérieur de l'aire habitée - 52'}b -. et par le pourcentage
le plus faible de terres appropr-Lées dans la zone des champs teoporaires
- 17% - les terres de bas-fond faisa.:.'l t l'objet de droi ti' de possession re­
présentant presqu'un tiers d~ l'ensemble des terres appartenant aux membres
de ce quartier. Pour le quartier Widi, les pourcentages sont respectivement
de 40, 34 et 26% pour les champs de l'aire habitée, les champs de bas-fond'
et les champs temporaires; et dans le même ordra, ces valeurs sont de 30, 45
et 25% pour le quartier Zeœcom. Les habit&~ts de Zcmkom sont doncrélativement
favorisés en ce qui concerne les terres de bas'-Îond ; Ci est que leur ancien
habitat se trouvait situé à proximité de cette zone, qu'iL se sont donc ap-Jro­
priés avant les autres de plus vastes étendues de bas-fond et n'ont guère cher­
ché à étendre leur domaine dans les autres zones de champs dont ils se trou­
vaient géographiquement séparés.

(1) Ces remarques sur les conditions d'exploitation des réé~,ltat5de l'enqu~te
sont valables pour l'ensemble des analyses portant sur la distribution des
droits fonciers.
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c. Dis tri but ion des d roi t s d e

p 0 s ses s ion e n t r e lignages

Etant donné le volwne réduit de l'échantillon et le fait que l'en­
quête n'a pas touché des lli1Ïtés lignagères complètes, 11 étude de la distri­
bution des droits de possessi0i1 entre les lignages n'autorise pas de conclu-­
sions très précises pour l'ensemble de chaque groupe lignager. Mais les r8­
,sultats de l'enquête et de sondages marginaux mettent en évidence un nombre
suffisant de phénomènes concorŒill1ts et significatifs pour autoriser cer­
taines conclusions.

Les quatre cinquièBes des superficies cultivées qui constituent
les trente-cinq exploitatio~L3 étudiées appartiennent en propre aux membres
des lignages auxquels se rattachent les exploitémts. Pour les lignages
Zongo et Ouédraogo, qui forment respectivement les quartiers Loungo et
Zemkom sans présence étrangère, la répartition des droits de possession
entre lignages coïncide avec la répartition de ces droits entre ces quar­
tiers. Au quartier Widi, les personnes actives du lignage de Guiguemdé
Songa - lignage fondateur du quartier, fournissant traditionnellement le
martre de la terre et chef de la localité de Dakola - possèdent en moyenne
60 a de terr'~ mise en culture par las exploitations de l'échantillon; pour
les autres lignages, on note les valeurs suivantes: 126 a pour les membres
du lignage de Guiguemdé Tiliguida - troisième lignage par ordre d'arrivée
dans le quartier - 131 a pour ceux du lignage de Guiguemdé Wibila - venu à
Widi le quatrième - 91 a pour les cultivateurs du lignage de Guiguemdé
Yaguedebzisi - dernier arrivé; mais cette valeur n'est pas connue pour le
lignage arrivé à Widi en second lieu et dont le doyen s'ap~elle Guiguemdé
Wibila surnommé Kiébré. Au quartier Segden, les cultivateurs qui appartien­
nent au lignage le plus ancien, celui de Guiguemdé Ouango, possèdent en
moyenne 20 a seulement de terre cise en culture par les exploitations de
J'échantillon; pour les lignages de Xabré Kyendabamba et Kafando Lalle,
cités par ordre d'arrivée dans le quartier, ces valours sont respectivement
de 99 a et 78 a (1).

Ces indications chiffrées montrent que l'ordre chronologique d'im­
plantation des lignages dans les quartiers ne peut rendre compte des ll1éga­
lités entre lignages dans la répartition des droits de possession sur la
terre. A Widi, le lignage le plus ancien est le plus pauvre en droits de
possession. A S~en, le l:gnage installé en second détient des droits de
possession sur des superficies cinq fois ..plus étendues que celles possédées
par le lignage dont l'ancêtre a fondé le quartier: cet ancêtre s'ét~it

contenté de cultiver les bonnes terres sur lesquelles un droit d'usage
lui avait été cédé par des habitrrnts de Tyè, alors que l'ancêtre du lignage
venu plus tard a fondé un nouvesu domaine agricole sur des terres moins bon­
nes mais demeurées libres à la périphérie du quartier.

L'examen de la distribution des droits de possession entre les ligna­
ges selon les zones agraires montre pareillement que la situation foncière
actuelle résulte de multip'es facteurs contingents. Les lignages les plus
anciens à Dakola, ceux de Zongo Somtanaba et Guiguemdé Songa, sont les
moins favorisés en ce qui concerne ces droits sur la zone de bas-fond: les

(1) Diallo Kyongo, cultivateur peul sédentaire, ne possède pas de terre en
propre.
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superficies qui leur appartiennent dans cette zone ne représentent respec­
tivement que le quart et 15% de l'ensemble de leurs terres; mais la majeure
partie des terres cultivées appartenant à Guiguemdé Songa - les deux tiers
se trouvent situé,s dans la zone des champs temporaires. Par contre, le
lignage de Guiguemdé Tiliguida, venu à Dakola bien plus tard, possède de
vastes champs de bas-fond - 73% des terres cultivées appropriées par ce
lignage. Le lignage de Guiguemdé O':.ango, fondateur de Segden, n'a pas de
droi ts de possession sur la zone de bas-·fond, tandis qU3 celui de Kabré
Kyendabamba, du m~me quartier, exerce des droits relativement importants
dans cette zone - ses chaBps de bas-fond représentent 40% de ses terres
cultivées.

Pour expliquer avec précision la formation et le morcellement des
domaines lignagers, ainsi qU8 les mo~alités d8 l'appropriation des dernières
terres disponibles dans les limites du tErri taire de Dakola, il aurait fal­
lu établir un cadastre et entrepTendre un~ enqu~te historique minutieuse.
Comme on n'a pas procédé ainsi, on ne peut sortir des généralités. On dira
que llol~re d'arrivée des lignages L Dakola n'explique pas la répartition
des droits de possession sur la terre, et qu'après l'installation du lignage
de Guiguemdé Yaguedebzisi, dernier venu dan8 la localité, il restait encore
à Dakola des terres libres. Les principaux ~acteurs qui d8vraient permettre
de rendre compte à travers le tamps de la Tépartition des droits de posses­
sion entre les unités libllagères concernent surtout l'évolution démographi­
que de ces groupes, leur degré h~bituel d~cohésion sOGiale et leur propen­
sion à innover. L'accès à. la teJ:':~"" ~tr.üt a1'.+.rGfais ermsidél'é comme un droit
commun auquel n'étai t associée aucune· prérogative part i-:::ulière • D'ailleurs
la possession apparaissait moins importante que l 'c;.sage : mieux valé'.it
avoir des droits d'usage sur de bonnes terres que des droits de possession
sur des terras I:!loins bonnes. L'inégalité foncière actuelle a donc son ori­
gine dans le jèU complexe et assez aléatoire d'un grand nombre de causes
relativement indép8ndantes. Les variations de volume des lignages ont con­
duit à l'appropriation de superficies plus ou moins étendues, entièrement
utilisées par les lignages mouentanément nombreux, partiellement laissées
en jachère ou cédées à d'autres pour l'usage par les lignages dont l'impor­
tance numérique se trouvait rédu~te à la suite d'une mortalité accidentelle­
oent élevée ou du départ d'une partie des membo-es du lignage. L' inégali té
dans la r,'partition des droits de :!:-)ssessjon peut égaLment être mis!? en
rapport avec une cohésion sociale variable eelon le8 g~oupes lignagers :
les groupes fortement unis sous l'autorité dG leurs doyens de lignage -
les habitants de Loungo ou de Zemk6m pe.r 8-::mple -- ont été autrefois peu
affectés par des tendances centrifuges? pa.T conb'e, les m8mbres de groupes
moins unis ont plus fadlem2Ylt quitté l' espace ~.igDager pour fonder plus
loin des domaines nouveaux et autonomes - ce fut le cas pr)Ur certains seg­
ments de lignage des quartiers lhdi et Segd8u. Enfin, pour résoudre le pro­
blème de la subsistance, les groupes so~iologiQu~ment forts ont peut~tre

recouru moins que d'autes à la solution qui consiste à crééer des domaines
nouv.eaux loin del'8space lignnger. P~r ailleurs, il est certain que les
habitants de' Zeokom, qui se sont installés à proxioité des terres fertiles
du bas-fond et qui n'accordaient autrefois à l'agriculture qù'un intér~t

minime, ont été moins tentés de s'installer sur des terres nouvelles de
qualité nédiocre, que des cultivateurs se trouval1t à l'étroit"s\ii'des
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terres médiocres et accordant cependant à l'agriculture plus d'attention.

d. Dis tri but ion des droits d e

p 0 s ses s ion e n t r e

d e pro duc t l 0 n

les unités

L'inégalité dans la répartition des droits de possession s'accentue
encore davantage au niveau des unités de production. Toutefois, l'accès à la
possession foncière est presque générGl.

Quatre chefs d'exploitation seuleffient sur trente-cinq ne possèdent
oHcune terre : Guiguemdé Ouango 9 doyen du quartier Segden, son parent
Gu.iguemdé Kango, Zoungrana Ouango qui est YGuve, et le Peul Diallo Kiongo.
Par rapport. à l'ensemble des superficies mesurées lors de l'enqu~te, cinq
unités de production disposent en propre de domaines dont la superficie
Doyenne par travailleur varie entr8 0,5 et 1,49 ha; sept unités de production
disposent en moyenne de 2,5 à 3,49 ha par travailleur; six unités de prod~c­

tion possèdent de 3,5 à 4,49 ha par travailleur; et les domaines de quatre
unités de production excèdent 4,5 ha par travailleur - le maximum étant
5,62 ha.

L'analyse de la répartition des droits de possession rapportée à la
structure de la ~in-d'oeuvre des unités de production ne montre aucune cor­
rélation entre l'importance des droits de possession détenus par les chefs
d'e"~loitation et le nombre actuel de travailleurs des différentes unités de
production. La Doyenne des superficies appropriées par les chefs d'exploita­
tion et cultivées par les exploitants de l'échantillon étant environ de 2,9
ha par chef d'exploitation pour l'ensemble des possesseurs de terre, on compte
quinze exploitations de moins de 2,9 ha et seize exploitations de plus de
2,9 ha; or, dans la première catégorie, neuf unités de production comptent
moins de quatre travailleurs (nombre Doyen de travailleurs par uni té de pro­
duction) et six unités de production cooptent quatre travailleurs et plus,
candis que dans la seconde catégorie il y a autant d'unités de production de
moins de qUk,tre travailleurs que d'unités de production de quatre travailleurs
et pJus. Cette dispersion uniforme indique bien qu'aucune répartition récente
des droits de possession n'a été effectuée au niveau des unités de production
en fonction de leur importilllce numérique.

La structure foncière 8. tend3Xlce à se figer dans la mesure où les dé­
tenteurs des droits de possession COl1Jljlencent à manifester leur intention de
maintenir autant que possible les domaines dans leurs dimensions actuelles
qu'on estime déjà trop réduites dans bien des cas. Mais cette volonté marquée
de freiner le processus de norcellem8Ut en cours n'a pu encore se réaliser
systématiquement.
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2. L'EXERCICE DU DROIT DE POSSESSION ET
LES DROITS D'USAGE

Avant d'analyser en détail l'application pratique des divers droits
fonciers, on indiquera les principnles caractéristiques de leur distribu­
tion.

L~s deux tiers des terres sont directeoent ois en culture par leurs
pcssesseurs, tandis que le reste est cultivé en vertu des droits d'usage
- 7% en vertu des droits d'usage liés à l'installation, 16 en vertu des
droits d'usage résultant de pr@ts à long terme indéfini, et 10 en vertu de
droits d'usage résultant de pr~ts à court teI~e (1).

SeuleQent 45% àes superficies des chac1p8 peronnents de l'aire habi­
téè sont directenent cultivées par ceux qui les possèdent, 17 lé sont nu
titre d'Un droit d'usage lié à l'installation, un tiers au titre d'un droit
d'usage résultant d'un prêt à long terne indéfini, et le reste au titre
d'un droit d'usage à court terme. La p2.rt des champs seoi-pernanents de
i'aire habitée directement cultivés ~ar les détenteurs des droits de pos­
session est encore plus faible - 35%; les superficies qui font l'objet de
droits d'usage résultant dé pr~ts à long terne indéfini représentent 43%
des superficies de cette catégorie de champs, et 22% font l'objet de droits
d'usage résultant de prêts à cou~t terue. Ces chiffres illustrent la sou­
plesse du système fonciertraditioQ~el : dans la principale zone agraire,
les conditions pratiques de l'usage du sol se sont adaptées à la Qobilité
des exploitations (en rapport avec les besoins fluctuants des groupes).

Les champs de bas-fonds et les chaops temporaires sont plus soUvent
exPloités directeDent par leurs possèsseurs : 93% des superficies pour les
premiers et les quatre cinquièwes pour les seconds, le reste faisant l'objet
de droits d'usage fésult~t de pr~ts à court terne.

L'examen des modalités de l'usage de la terre selon les quartiers
Llet en évidence une incontestable homogénéité. Dons le quartier vlidi,
l'exercice direct du droit de possession a porté sur 76 a en moyenne par

(1) Sur lès 91 ha de terres recensé8s qui font l'objet de droits de posses­
sion détenus par les exploitants de l'échantillon, plus de 82 ha sont
directenent mis en culture pm' ceux qui en ont la possession. Il serait
toutefois erroné de conclure que les terres cédées selon les divers
droits d'usage représentent DOinS de 10% de l'ensemble des terres pos­
sédées par les eÀ~loit~nts de l'échantillon. Ce pourcentage ne concerne
en effet que les terrés que les chefs des trente-einq exploitations
de l'échantillon ont éChangé entre eux, nais on peut estrner qu' iJa
en ont cédé à peu près ~utant aUx chefs d~s trente-deYx exploitations
de Dakola qui n'ont pas été étudiées, et autant à des étrangers. Ainsi
retrouve-t-on approxïuativenent le pourcentage de terres faisant l'objet
des divers droits d'usage au bénéfice des chefs d'exploitation de
l'échantillon - soit environ 30%.
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Fig.26 - DROITS FONCIERS ET TYPES DE CHAMPS
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Fig.27 - POSSESSION ET USAGE DE LA TERRE PAR QUARTIERS
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personne active; pour les autres quartiers, les superficies moyennes sont
les suivantes : 70 a pour Loungo, 67 a pour Segden et 60 a pour Zemkom.
Les superficies Doyennes ayant f2it l'objet de droits d'usage liés à
l'installation ou résultant de prêts à long terDe indéfini sont de 26 a
par personne active pour Widi, de 18 pour Loungo, de 21 pour Segden et de
2<1· pour Zeokom. Enfin, les superficies noyerm.es empruntées à court terDe
sont de 13 a pQT personne active pour ~idi, de 15 pour Loungo, de 2 pour
Segden et de 6 pour Zeokom. Il n'est ni surprenant ni significatif qU2
les plus iDportantes disparités concernent les prêts à court tern1e : c'est
PQr définition le niveau le plus fluctuant du système foncier, le plus
sensible aux déterminations contingentes. Hais pour le reste, l'uniformité
des modalités de l'usage de la terre entre les quartiers manifeste claire­
oent une égalité pratique des grands groupes sociaux en matière foncière,
égalité qui résulte de la manière concrète dont se sont progressivement
constitués les divers droits sur la terre.

a. LIe x e r c i c e du d roi t

d e p 0 s ses s ion

. Sur les trente et un chefs d'ex}lJoitc.tion qui possèdent de la
terre, cinq seuler;lent ne cultivent que des terres qui leur appartiennent,
et les vingt-six autres cultivent en plus d'une partie ou de la totalité
de leurs terres propres des terrains sur lesquels ils n'ont qu'un droit
dl usage. PourtDnt, la plupart des exploitO-n.ts du second groupe (ou leurs
ancêtres) ont cédé des droits d'usage sur une partie des terres en leur
possession (1); et ces droits sont actucllenent Daintenus en vigueur bien
que souvent les détenteurs de ces droits ne puissent pas se contenter des
terres disponibmes qui leur app2Ttiennent pour satisfaire leurs propres
bosoins. Certains exploitants qui possèdent des superficies nettement su­
périeures à celles qu'ils Dettent en culture, ~e trouvent né~oins con­
tr~ints de cultiver des terres sur lesquelles ils n'ont que des droits
d luso.ge. La rJ.2.jorité des chefs d' exploitdion cultivent donc en plus des
superficies qui leur appartiennent des terres sur lesquelles ils ne dé­
tiennent que des droits d'usage, ·candis qu' eUX-I:lêDeS ou leurs ancêtres
ont cédé des droits d'usage sur Q~e p2xtie des terres en leur possession.

Guiguemdé Panebsaoda a une exploitation de 8,27 ha dont 1,6 ha
seuleoent lui appartient, il El. néanwoins cédé une parcelle de 150. à
Guiguemdé Yemdaogb, un aoi qui lui en a fait la demande pour le cODpte

(1) Douze chefs d'explOitation ont cédé des droits d'usage sur des terres
qu'ils possèdent à des individus ~ais211t p2~tie de l'échantillon de
l'enquête. Ce chiffre serait bien plus élevé s'il était tenu compte

des terres cédées pour l'usage aux autres habitants de Dakola et aux
étrDIlgers.
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de sa fetlD.e (1). Knfando La11é qui cul 'cive 3,87 ha dont 3,14 sont en sa pos­
session, a cédé une parcelle de 31 a à 'Juédraogo Ouarmouaga qui est son oncle
maternel (1).

Une analyse plus précise de l~ répartition des droits d'usage Qon­
trera cOQillent les iopérc.tifs liés ~ l'obligntion COlliJune d'assurer la sub­
smstance dcchncun, ainsi que les habitudes et obligations soci~les, se
transcrivent dans le dooaine foncier et contribuent à favoriser ou à freiner
l'instaur~tion progressive d'un rêgioe foncier fondé sur une notion de la
possession qui se rapproche de 12 notion occident~le de propriété.

b. Les d roi t s lié s

à l' i n s t aIl a t ion

Huit chef d'exploit~tion sur trente-einq ne possèdent pas les ter­
rû.ins où se trouvent ét.:;.b1is leurs enclos, Llais jouissent d'un droit d'usage
quasi permanent sur l'endroit qui porte leur hnbitation ainsi que sur QDe
ceinture de terre plus ou moiûs l~rgB située tout autour de leur enclos (2).

Les terres de culture qui font ainsi l'objet d'un droit d'usage lié
à l'installation représenten-c 7'j~' de l'ensemble dès superficies cultivées.
Leur superficie totale étant de 8,21 ha, chaque unité de production concernée
dispose à ce titre d'un peu plus d'un hectare en moyenne; mais il y a des dif­
férences sensibles entre unités de production: tandis que Ouédraogo OuQQ­
nounga ne dispose au titre de ce droit que de 17 n, Guiguemdé Ouamnouaga peut
faire valoir ce type de droit sur 1 ,97 h~.

Aucun rapport exceptiolli1el n'existe entre les possesseurs de la ter­
re et ceu~ qui ont reçu d'eux un droit d'usage au titre de l'installation.
Dans sept cas sur huit, l'amitié est l'u,uque rapport invoqué; dans un cas
seulement, le possessem- de le. terre est parent du bénéficiE'..ire du droit
(mêœ pntrilignage).

(1) Des droits d'usage sur dl e.utres parcelles ont été cédés par le B~me culti­
vateur, r:laisles superficies concernées ne sont pas connues parce que les
exploitants qui en ont bénéficié n'ont pas été touchés par l'enquête.

(2) J.OUEDRAOGO et A. PROSt, d<":Uls op. cit.24, p.18 , répondent de la LiDnière
suivante à la question de savoir si on peut refuser du terrain pour cons­
truireune habitaJ.;ion : liEn général non, car, dit-on: IIUn hOl!1f;1e vs.ut
meux que du terrain ll

• Cependant, on accorde souvent le terr?in ct erJc'11ldé
sans aucun chemp attenant à 1.:_ concession, voire mêœ sans "champ de
mais( ••• I, si le terrain demandé est excellent pour les cultures. Si on, -
refuse même le terrain nécessaire à la construction des cases seules,
c'est qu'il y a inimtié."
A Dakola, chaque enclos est entouré d'un "champ de maïs" prolongé par
un-champ permanent plus ou moins étendu, à ln disposition du oaître
de l'enclos.
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Comne le droit d'usage lié à l'instéùJ.2tion constitue selon la cout1Jme
un droit presque absolu ét pertillnent aussi longtenps que le détenteur de ce
droit deneure établi sur la terre qui en est l'objet; on peut considérer
que du point de vue de l'emprise agr~ire ce genre de droit est analogue à
l'exercice du droit de possession. Le détenteur d'un droit d'usage lié à
l'installation est en effet libre d'utiliser le terrain COOTIe il lui plaît
avec l' assur~nce de pouvoir le conserver, nais il ne peut céder tout ou
pnrtie de ce terrain sans l'assentioent du possesseur. Par ailleurs, le dé­
t8nteur d'un tel droit d'usage nia aucune oblig2t±n.éconoDique envers le
possesseur de la terre, et le sentinen-c de gro.-citude qu'il est convenable
d'exprimer envers le possesseur ne crée pas réellenent une situation de dé­
~e2dance sociale. On peut donc affirmer que les droits d'usage concrets
sont quasi absolus et permanents sur environ les trois quarts des superfi­
cies mises en culture par les unités de prod~on de l'échantillon d'enquête
( 1) •

d'usage

i n d é fin i

c. D roi t

p r ê t s à l 0 n g

rés u l tan t

ter [il e

d e

Les superficies cultivées qui font l'objet de droits d'usage résul­
'G3Jl t de pr~ts à long terne indéfini représentent 1~o de l'ensemble de s ter­
res explai tées. Environ la TllOi tié des chefs d' exploi tation de l' échanti lIon
- dix-sept sur trente-cinq - détiennenG des droits de ce type des terres _
qu'ils cultivent en semi-permanence. Chacune de ces dix-sept exploitations
comprend donc en moyenne plus d'un hectare de terres souoises à ce type de
droit; mais la répartition de ces terres entre les unités de production est
très inégale, variant de 12 a pour l'exploitagion de Guiguemdé Wibila à
4,55 ha pour l'exploitation de Guiguemdé Panebsaflda.

Dans quatre cas sur dix-sept, les cultivateurs qui bénéficient de
droits d'usage résultant de prêts à long tenue et les détenteurs des droits
de possession sur les terres ains;. cédées appartiennent à un même patri­
Ugnage. Dans deux cas, les bénéficiaires de tels droits d'usage ont des
liens utérins avec les détenteurs des droits de possession. Des rapports de
voisinage ou d'amitié sont seulement évoqués dans tous les autres cas.

Les chanps de l'aire habitée foment l'unique catégorie de chaLlps
concernée par les droits d'usage résultant ùe prêts à long terme indéfini·
Lès champs de bas-fond ne sont plus jamais cédés de cette manière parce que
leur insuffisance et leur grande fertilité incitent les possesseurs à l'exer­
ctce direct de leurs droits. Hais des raisons inverses rendent compte du fait
que les champs temporaires ne font jamais l'objet de tels droits d'usage ,: la
médiocre qualité agronomique des sols contraint les exploi~ts à l'abandon
périodique de ces terres pour de longues durées, ce qui emp~che la formation
de droits d'usage à long terme.

(1) L'exercide direct du droit de possession porte sur 82 ha, et 8 ha font
l'objet de droits d'usage liés à l'installation.
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rés u l tan t

d. Les d roi t s d 1

d e

usa g e

p r ê t s à cou r t ter In. e

Un dixièQe des terres est cultivé au titre de droits d'usage résultant
de prêts à court terne. ~rente et un cultivateurs appartenant à vingt-sept
exploitations - soit un quart des tr~vailleurs répartis dans la plupart des
exploitations - bénéficient ainsi d'un ou plusieurs prêts de terre. Mais les
modalités de ces prêts varient selon leur durée (1) et selon qu'il s'agit
de champs explqités individuellement ou en commun par les membres des exploi­
tations bénéficiaires.

Il semble que les détenteurs des droits de possession sont moins en­
clins à prSter des terres pour l'établissement de champs communs que pour la
créàtion de champs individuels. Cette réticence s'explique par deux circons­

tances : les superficies nécessaires pour la création de champs communs sont
généralement plus importantes que les superficies des parcelles individuelles,
et les pr~ts sont de plus longue durée. Ainsi, on a enregistré quatorze champs
prêtés pour l'exploitation en commun, d'une superficie moyenne de 61 a, contre
vingt-sept prêts de champs L~dividuels d'une superficie moyem1e de 15 a. Cer­
tains champs communs prêtés le sont depuis plus de dix ans, mais les super­
ficies ont tendance à décroître à illesure que la date initiale du prêt se
rapproche de l'époque actuelle, ce qui semble indiquer une réserve croissante
de la part des prêteurs. Il n'a p~ été recensé de champ individuel prêté
depuisp~us de cinq ans, mais vingt-trois champs individuels prêtés 8~.un

total de vingt-sept sont prêtés depuis un an seulement, et c'est dans cette
catégoi-ie que les parcëÜes sont les plus petites.

L'analyse des types de rRp~orts sociaux qui lient les prêteurs et les
emprunteurs de terre conduit à dire que lé voisinage ou l'amitié sont les
seuls rapports invoqués dans dix-huit cas sur trente-trois, dans douze cas
on note l'appartenance à un même patrilignage - qui coïncide avec le voisinage
dans dix cas - et dans trois cas les prgts ont été consentis à des par8nts
utérins. Le voisinage et le commerce social qu'il implique sont donc les prin­
cipaux facteurs qui interviennent pour~lês~p~ts.àcourt_terme.

On a déjà relevé que les agrîcul teurs des quartiers Segden et Zemkom
ne cultivent que peu de terres faisant l'objet de prêts à court terme. Possé­
dant un peu moins de terre que les membres des deux autres quartiers, les
agriculteurs de Segden et Zemkom répugnent sans doute davantage à s'en prêter.
A cette cause première s' ajoutent des raisons d'ordre social : Segden est le
q'1.artier des étrangers, et Zemkom regroupe les nakQmse, orles rapports avec

(1) Dew: démarches sont théoriqueméntpossibles pour apprécier la durée des
prêts de terre : interroger les cultivateurs intéressés SUr le terme con­
venu des prêts, ou ne prendre en considération que la durée effective des
prêts recensés. C'est la deuxième démarche qui a été préférée parce qu'elle
appréhende mieux la réalité. La plupart des cultivateurs en effet ne con­
sentent à prêter de la terre que pour un an ou deux en se réservant la
possibilité de renouveler eris~ite le prêt, mais très exceptionnels sont
les délais de prêt à iong terme précis.
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les étrangers sont plus lâches, et le comportement des pakomse inspire
jusqu'à présent méfiance et crainte. Il est souvent ftifficile pour un homme
dE COrt1ï'1un de faire valoir s s droits dans un litige foncier qui l'oppose
à l}.:cl. membre d'une fami Ile de chef; celui-ci conserve de mul tipltes moyens
de pression traditionnels.

Près de la moitié des superficies pr~tées à court terme est située
dans la zone des champs temporaires, un tiers dans la zone des champs de
ll.::tire habitée - soi t 15~é sur champs permaneilts et 18~o sur champs semi­
porilla~1e ts - et le reste dans la zone des CDaIilpS de bas-fond. Il n'est nul­
lemc;1t surprenant que près de la moi-ej_é des superficies prêtées à court
"Germe soit dans la zone des champs tempe raires où Jill ni y a pas pénurie de
terre. Pour choisir les terrains à céder, les prêteurs utilisent d'ailleurs
les m~mes critères que les chefs d'exploitation quand ils attribuent des
cnalnps individuels à leurs dépendants: des considérations d'ordre agraire
interfèrent avec des considérations d'ordre social, qui sont généralement
L's plus importantes.

La répartition des cultures est 1& même sur les champs prêtés et
sur les champs individuels : nette prédominance de l'arachide, importance
relative du sorgho blanc, faibles superficies consacrées au coton et au
petii mil.

- 243 -





•

Con c lus ion

A preffilere vue, le système agraire pratiqué par les cultivateurs de
Dakola et des environs semble nettement supérieur, par son niveau technolo­
gique ,à celui de la plupart des agriculteurs de la pénéplaine mo~si. Les
terroirs situés entre les collin8s birr~ieThles sont depuis longtemps rela­
tivement fixes, et font l'objet d'une expIoitation assez intensive grâce à
diverses méthodes élémentaires mais efficaces d'entretien des sols et de res­
taurationde leur fertilité - tels certains procédés d'aménagement des ter­
res, la création et le renouvellemGnt permanent des parcs à l'intérieur de
l'aire habitée, et le recours à de multiples procédés de fumure végétale et
animale. On pourrait expliquer cette apparente supériorité agricole par la
survivance entre ces montagnes de vestiges de l'ancienne civilisation agrai­
re des Ninisi (1). Mais l J évolution récente et actuelle du système agricole
de Dakola semble infirmer cette hypothèse: la supériorité relative de cette
agriculture s'explique surtout par les possibilités assez exceptionnelles
qu'offre le milieu naturel - possibilités plus systématiquement exploitées
depuis que l'expansion démographique pose de difficiles p~oblèmes d'espace
vital. D'ailleurs, en dépit des appaDffilces~ plusieurs des traits qui font
la médiocrité du système agraire cownllil en pays mossi se retrouvent à Dakola
précarité de l'organisation de la prod.uction par suite de la mobilité des
exploitations à l'intérieur du terroir; insUffisance des aménagements du sol;
défe.ut d'une action systématique en vue d J étend-re le parc à balanzans au-
delà de l'aire habitée; improvisation indiv~duelle et désordonnée pour les
assolements, la distribution des cultu.res et la mise en jachère des terres
appauvries; gaspillage de l'engrais vert et d.es pailles; divorce entre l'agri­
culture et l'élevage du gros bétail; mauvaise conservation de la fumure domes­
tique; LYlefficacité de la sélection des variétés végétales; outillage agricole
rudimentaire; façons culturales médiocres; insuffisante organisat ion de l'es­
pace et du temps. Pour toutes ces raisons, on doit partager les conclusions de
HALCOIFFE, JENNY et GILG au sujet du !uveau de développement de ce système

(1) Le caractère p~ticulier des habitants des régions montagneuses de l'ouest
du Mossi a déjà été relevé par L.I,1ARC en 19)9, dans op. cit. 21, p. 132 :
Il 1"Lès, indigènes de Pilimpikou r... \ protégés par leurs rochers contre les
attaques des cavaliers Mossi, ont pu J.ongtemps garder une :partie de leur
indépendance".
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agricole :

"Les monts Dacola et les plaines qu.i les entourent forment un en­
semble d'une grande ric~lesse au point de vue du relief, des ro­
ches et du sol: ... t. liais-, il apparaît netteIJent que ces richesses
sont sous-explOitées, ~-à savoir que des superficies importantes ne
sont pas cultivées et que les techniques culturales employées par
les cultivateurs restent sOElL,aires et ne permettent pas a,,~ sol de
donner un rendeDnnt Optir.ll.l1:) en rapport avec sa fertilité actuelle"
( 1) •

Tout au long de cette étude, le terme terroir a été employé selon
la défini tion qu 1 en a donné G. SAUTER (2). Dans le cas de Dakola, il était
relativeoent aisé de privilégier le critère de la résidence pour défL~r

l'extension du groupeIJent local exploitant une même portion du territoire,
car Dakola est séparé des localités voisines par des limites naturelles.
Mais ce critère serait d'une~ploi noins facile et moins significatif dans
les localités où un habitat très dispersé s'étire sans solution de continuité
dans un nilieu géographique uniforme. Dans de telles localités, les liens
sociaux se nouent parfois de proche en proche entre enclos voisins ou au
contraire de loin en loin entre groupes de parentés, mais ne B'inscrivent
pas néc essairement dans le cadre d' organisatiom sociales -particuliè-,:es qui
seraient fondées sur des unités géographiql'_es précisénent délilii tées, im-_
portantES.par le nombre de leurs habitants, et relativement- autonones par
rD.pport aUX unités voisines. lia i.iulciplicité des liens de voisinage n' impli­
que pas l' :xistence d'une COi,lf.lunaut6 rurale. Or, il ne peut y avoir de vé­
ritable stratégie agraire délibérée et collective sans l'existence dlune
cO~Junauté rurale; le système agraire nossi en fournit une preuve: l'orga­
nisation g+obale de la productionrésulte moins d'une po1:l tique agraire con­
certée ,fondée sur des options et sur une discipline communes, que de la
juxtaposition de comportements particuliers déteroinés par des nécessités
impérieuses et identiques pour tOu.s -les contraintes pressantes du milieu
naturel et huraain, en rapport avec \Ln faible niveau technologique et une
profonde aliénation po~itique. Bême' à Dakola, l'unité géographique du ter~

roir dissimule mal l'hétérogénéité de l'organisation sociale et des struc­
tur.es éconor.riques • Les liens du sang entre groupes géographiquement' séparés
priment parfois les liens de résidence entre voisins en oe qui concerne le
conmerce social et l'organisation de la production, sans que les apparences
du terroir en soient affectées. Ainsi, les habi t'ants du quartier Goudry de
Tyè, installés surJ,e terroir de Dakola, forment une sorte d'enclave dens
cette localité. La plupart des terr:s qu'ils cultivent leur appartiennent en

(1)MALCOIFFE,_-JENNY, GILG,- op. cit. 19, p. 15

(2) Cf. SAUTTER G., op. cit. 31, p.24 : "Terroir: ••• espace dont .une com­
munauté agricole, définie par des liens de résidence~ tire l'essentiel
de sa subsistance : autrement dit, la portion du sol environnant où se
localisent les champs et paît le bétail, daiiS la mesure où celui-ci se
trouve associé d'une façon ou d'une autre à la culture".
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propre, ils relèvent des autorités polibques et lignagères de Tyè, ils
perticipent aux fêtes religieuses célébrées à Tyè, et ils pratiquent l'en­
tr2,ide pour les travaux agricoles avec les habitants de Tyè plutôt qu'avec
ceux de Dakola. Toutefois, l' Qutonouie sociale et éconooique des habitants
de Goudl7 par rapport à leurs voisins de Dc$ola n'apparaît pas dans le pay­
sage agréüre, dont l' unifonrri té se trouve pélr conséquent cODrJandée dav8Jlta­
ge par l' identi té des contraintes géniru,les que par des fOIDes délibérées
do collaboration entre les hor.1LleS pour 118~Qloito,tion d'un UêD2 espace
gc:iographique individualisé.

D8ns le SYStèD"; agraire de Dakola, les cultures pernanentes ou
quasi permanentes tiennent la pl.:lce privilégiée et les cultures tenporaires
ne jouent qu'lm rôle secondaire. Il n'existe pas de véritable "outfield" :
les chanps teoporaires sont pour une part des chaops dispersés dans les
zones périphériques du terroir, sans lien entre eux et sans relation fonc­
tionnelle avec les zones dè chaDps pernanen-cs; nais la plupart des champs
temporaires se situent dans des zones proches de l'aire des champs perma­
nents, et sont en voie de devenir à lelir tour des zones de culture semi­
continue. En somme, les champs tempor8,ires ne constitue;lt pas un 'ëlément
stable d'une cO;.1binaison agrigole ll mais un "terme transitoire sur la voie
de l'occupation permanente du sol, ~ •.• - la frange pionnière;- ••• -. d'un infield
en dilatation' ••• - autour dl une co:nmunauté aux effectifs croissimts" (1).
Le terroir de'Dakola ressemble à un type d'organisation agricole décrit
par G. SAUTrl'ER :

"Dans différentes reglons d'Afrique, il existe des "couronnes de
CtÙture" , culture continue ou semi-continue aux abords des lieux
habités, culture sur défriche à la périphérie, sans lien fonction­
nel entre l'espace intérieur et le pouItour. Faute d'une organisa­
tion agricole, drainant vers le centre les matières fertilisantes
prélevées sur la couronne 8xte~De, ce dessin concentrique mime le
dispositif infield - outfield." (2).

On a noté que l'extension de l'aire de culture continue est parti­
culièrement hette depuis quelques années dans la zone des terres argileuses
de colluvionnement, qui sont relativeme~t riches. Cette intensification de
la culture sans" transfert de fertilité" depuis les zones périphériques du
terroir est rendue possible grâce à la tichesse naturelle de ces terres et
moyennant quelques techniques élémentaires d'entretien des sols. Néanmoins,
],' équilibre &gronomique est de plus en plus compromis, l'expansion démogra­
phique mène inéluctablement à la rupture du système traditionnel.

Le passage de l'exploit2,tion des sols meubles et légers à l'exploi­
tation des sols hydromorphes lourfu et compacts, puis la mise en culture de
plu2 en plus systématique des sols arGileux ont constitué les premières
étapes de l'adaptation des cultivateurs de Dakola aux conditions nouvelles
déterminées par l'expansion démographique. L'aménagement des terres constitue
une autre tentative d'adaptation. Et la cultlœe sur billons dans la zone tra­
di tionnellement inculte 'ce la cuvette représente le dernier essai, original

(1) SAUTTER G., op. cit. 31, p. 47

(2) SAUTTER G., op. cit. 31, p. 47, note 1
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et_audacieux, pour résoudre le problème du manque de terre. Cette évolution
du système agraire se trouvera accélérée par l'assistance technique et fi­
nancière apportée avec une efficacité croissante par les organismes chargés
de la vulgarisation agricole, de l'organisation du crédit et de la cowner­
cialisation; les localités voisines de D~~ola en portent déjà la marque.

En notant la capacité d'adap~ation des cultivat~urs mossi qui, pen­
dpnt des siècles, se sont montrés assez peu industrieux au point de vue
agricole, on doit remarquer que les pllJ-S importants mtisans des progrès
récents sont souvent des individus mar~.naux par rapport aux groupes sociaux
tradi tionnellement les plus attachés à l'agriculture : les chefs et certains
de leurs parents ont parfois joué un r$le de premier plan dans la recherche
et l'expérimentation de nouvelles fOITùules de production (1), et de même les
anciens combattants, les fonctionnaires, les commerçants, des chrétiens et
des musuL~s, et d'une façon plus genérale de nombreux individus qui échap­
pent au contr81e social tradi tion:"el. Leurs initiatives contribuent à détrui­
re les structures existantes en même temps qu'elles constituent les voies
d'avenir de cette société: leur esprit d'entreprise et les moyens techniques
et financiers qu'elles mettent en oeuvre sapent l'égalitarisme économique
traditioYillel et valorisent les comporteme~ts individuels inspyés par la re­
cherche du profit et de J.a puissance. Dans les circonstances actuelles, en
J.'absence d'une politique concrète de soci2.lisation, le développementagri­
cole engendre l'inégalité éconoillique et sociale, et s'appuie sur elle pour
progresser : les plus entreprQna~ts et les plus riches vont accaparer les
meilleurs terres de culture, explo::-ter le travail des plus démunis .et les
dominer par le contrôle qu 1ils sont en mesure dl exercer sur .les organismes
de crédit et sur l'utilisation du ~atériel agricole moderne.

Le passage dlune économie de subsistance à une économie de profit,
dans une région où la terre est de plus en plus valorisée en raison de sa
rareté croissante, entraL~era nécessairement des transformations profondes
du régime foncier (2). Quand la terre vient à manquer par suite de l'ex­
pansion démographique et lorsqu'elle sert de moyen efficace pour l'acquisi­
tion illdividuelle d'argent et de biens modernes sans rapport avec les besoins
de la subsistance communautaire, elle devient négociable. La terre est alors

(1) Sans partager le parti pris de panégyriste de G.V. KABORE, on peut ~tre
de sol:). avis lorsqu'il écrie, dans op. cit. 14, pc 120
IlActuellement les nakomse sont de grands travailleurs, cultivateurs et
éleveurs. Il y a des naba qui travaillent ~ien plus que de véritables
paysans -•• ;, Il

(2)~L.PAU1l'lED., op. cit. 26, p.21 : IlL'apparitiond ' une économie mer­
cantile, entraînant d'une part le désir de s'enrichir sans limites et

. d' açquérir des biens jusque là ignorés, d'autre part laissant entrevoir
la possibilité de tirer un bénéfice du travail que d'autres exécutent
pour vous, ébranle tout le système des tenuxes foncières et à travers
lui l'équilibre des structures sociales. 1l
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peu à 1 peu dépouillée de ses aspects sacrés et elle cesse d'être le bien com­
mlli1 inaliénable qui garantit fondamentalement la survie des communautés lo­
cales. Ainsi transformée en simple moyen de production et sourcè de profit 1

la terre est convoitée puis accaparée par les individus les plus puissants
al'. détriment des autres. Divers indices montrent que ces transformai;ions
sont déjà en cours dans la région de D.::Jwla 1 bien qu'elles n'apparaissent
pas encore nettement dans la transcriptic)l1 quenti tative de la sitU8.tion fon­
cière actuelle.

Dans le système traditioni1e1 1 les domaines fonciers, qui se trouvaient
normalem'3nt associés à l' autori té des chefs de lignage (ou de segment de li­
Jnage) n'étaient gérés qu'en fonction de l'utilité agricole immédiatè de la
terre: l'unique but de cette gestion était d'atteindre le niveau de subsis­
tD~ce et de survie des groupes locaux. La terre n'était jamais manipulée à
des fins de puissance politique ou économique. Le chef du commandement ré­
gional n'intervenait qu'exceptionnellement en ~atière foncière; et les fonc­
üons du maître de la terre étaient essentiellement religieuses. Un ensemble
varié et souple de droits de culture permettait èe résoudre les problèmes
co~crets posés par l'accroissement numérique des différents groupes Bt par
le'cll" mobilité, ainsi que par les conditions techniques de l' exploi tation
des sols. Par la suite, le régime foncier s'est précisé et affermi à mesure
que le manque de terre a été ressenti plus vivement par les populàtions en
expansion à l'intérieur d'un territoire llillité; mais l'état actuel du sys­
'cème foncier reflète encore assez bien la situation ancienne. Ainsi, l'im­
portance des superficies présentement cult:i.vées au titre des divers droits
d'usage, mise en rapport avec J'égalité relative qui caractérise encore la
répartition des droits de possession au niveau des grandes unités sociales,
Ll81lifeste la remarquable souplesse du régime foncier, et notamment son adap­
tation à la mobilité des exploitations. tl~me dans le cas d'une distribution
égalitaire des droits de possession sur 18. terre entre plusieurs uni tés so­
ciales, une importante partie des terres son t cultivées indépendamment des
droits de possession, et seulement au titre de droits d'usage: dans le
cadre d'u..1'1 espace restreint de plus en plus occupé, la mobilité des exploi­
'i:;dions aboutit nécessairem(?nt à un tel état de féÜt. Cette situation ne
résulte donc pas directement d'une inégalité foncière initiale et permanente
Bais découle du fait qu'aucun exploi t<::'llt n'il la jou:tssance concrète de 11 en­
semble des terres qui lui appartiennent, et chacun se voit contraint de sol­
liciter de~ ~oits de culture à des tiers pour compenser les droits de cul­
ture qui sla,ppliquent à ses propres terres au bénéfice de herse
J.L. BOUTILLIER a noté que la proportion des champs prêtés progresse paral­
lèllement à l'accroissement de la densité de la population, en même temps
que tendent à diminuer les superficies cédées au titre des divers droits d~

culture traditionnels (1); il est vraisemblable qu'un tel processus se

(1) BOUTILLIERJ.;L., op. cit. 3, p. CfT
Ibidem :. "Dans la zone 13. plus peuplée , soit les trois c~nquièmes du
paysmossi, les terres prêtées représentent la moitié des champs culti­
vés ll •

A D&~ola, où la densité est de 86 habitants au km2, les champs prêtés
représentent environ 40% des champs cultivés (41 champs prêtés sur 106
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cl)nfirmera pareillement à Dal;:ola, llléÜS il faut noter que les prêts s' aplli­
o,lcent à des parcelles de plus 8'1. :,)J.us prtites et pour des dHais de pl'..:.s en
plus courts.

Si le système foncier o.ctv.el conserve les principaux traits du sys­
-cerne traditionnel, à savoir les 'lultipi.es possibilités thêoriques cl r a.dapt8r
les droits sur la terre aux besoi11, réels des divers groupes et à lelu" ca-·
pacité de production, ces apy8IenCOs ne rendent pas compte de la dynamique
actuelle du système, essentiellement mi1 par une volonté de plus en plus
consciente et delibérée d'accaparew0nt des terres en vue d'une exploitation
des inégalités foncières. D' ailJ.eu:rs la valorisation des terres qui en ré­
sulte condu~t certains cultivatolu"s à investir davantage de travail et m&me
de l'argent pous améliorer les terîes qui leur appartiennent (1), évolution
liée à la transformation profonde et global:; des structures sociales et éco­
nomiques. Il semble que les croyances religieuses traditionnelles, opposé2s
aUX conceptions qui inspirent les novateurs, ne constituent pas un obstacle
considérable à cette évolution. Les hommes âgés, chefs dl exploitation qtÜ
contrôlent souvent les plus vastes étendues des meilleures terres, peuvent

champs cultivés - les 35 chllilips d'enclos n'étant pas séparés des champs
de l'aire habitée qui les prolongent); toutefois les superficies fai­
sant l'objet de prêts ne représentent que 10% de l'ensemble des super­
ficies cultivées. Comme les champs pr~tés sont très souvent des champs
individuels de petite dimension, on peut présumer que pour l'ensemble
du pays mossi - et particulièrement dans les zones de forte densité,
où les pr~teurs de terre se montrent les plus réticents - la proportion
des superficies prêtées par rapport à l'ensemble des superficies culti­
vées est nettement inférieure à la proportion des champs prêtés par
rapport au nombre total des champs cultivés.

(1) DaIls Etude sociologique ••• , op. cite8, p. 35-36 , on lit les conclu­
sions suivantes concernant le régime foncier en pays mossi : "Le sys­
tème foncier aC.tuellement en vigueur ;-.•• ; présente un aspect posi tif
certain: il ménage la redistribution permanente des terres d'une fa­
çon simple, en fonction des possibilités de travail (c'est-à-dire de
la quantité de main-d'oeuvre) de chacun.
nain un inconvénient majeur existe :: •• :'. la précarité de la tenure
apparaît comme un obstacle de première importance à l'amélioration du
bien-fonds et c'est essentiellement en cela que le régime foncier est
inadapté aux nécessi tés du développement".
En fait, "la redistribution permanente des terres" sera de moiEs en
moins bien assurée à l'avenir. Et l'apparition de comportements nou­
veaux liés à la spéculation fonciere contribue à transformer le droit
de possession traditio~nel en ill1 droit de propriété de type occide~tal.

La terre devenant source de p~ofit, et négociable, elle sera plus fré­
quemment valorisée par "amélioration du' b~en-fonds". A l'heure actuelle,
les avantages de l'ancien système foncier sont en voie de dispara~tre,

mais les inconvénients liés à la mobilité des exploitations subsistent
partiellement pour quelque te8ps encore.

- 250 -



freiner l'évolution en cours, ils ne sont ])8.S en mesure de l'arrêter; par­
fois rllême ils en tirent profit.

LI étude du systèDe de productio~l et du rég:Lme foncier à :EJakola n' au­
'corise pas des conclusions valê'.bles pov.r JI enseIilble du pays Elossi, lùais per­
Llet de poser plus clairement quelques-1.Uls des problèmes concernant le déve­
l}WL)encnt actuel de la société nossi; et elle montre cOllllilent ces problèlJes
sont en voie d r êtr," résolus d811S les localités si tuées entre les collines
oirrimiermes de 11 ouest. Le sys tèn: o.gricole est peu évolué, mais il semble
doué à l 'heure actuelle d' une assez reLl2Tc'uable ca.pacité d' adaptation.
Grâce à 1.Ule conjoncture socio-€conolùquc favorable, les entreprises nova­
tr:ï.ces des individus et des groupes D8..rginaux semblent maintenant assurées
d'une diffusion relativeElent rapide. Un nombre croissant de cultivateurs
deoande llass~ce technique des orgfu~isEles de vulgarisation et souhaite
pouvoir compter sur une politique efficace de crédit agricole. Et parce que
sa valeur économique augmente chaque jour, la terre sera de plus en plus
souvent cultivée de façon intensive avec le souci de la conservation et mê­
De de llamélioration de fe capital. Ce développeoent, qui enrichit certai­
nement les individus et le pays, détruit les foroes égalitaires qui carac­
térisaient la vie de cette société en éconouie de subsistance (1); il pro­
voque des inégalités sociales et éconooiques qui se traduiront sans doute
à Doyen terme par 1.Ul accroissement de l'exode rural.

(1) L'apparition de diverses formes de faire-valoir indirect, en particulier
l'exploitation de bas-fonds aménagés au profit de fonctionnaires résidant
en ville, constituent des signes certains de cette évolution.
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A n n e x e

NOTES TECHNIQUES SUR LE ,:rr:AID:HgRBIA.9 SUR LE PAILLAGE ET LE PARCAGE

Ces notes sont tirées d'une étude effectuée par le Groupement Européen
de Restauration des Sols, sur le Secteur de restauration des sols de
Ouahigouya - cf. op. cit. 32.

1. Le Faidherbj~

"Pour le !,_~dherbia, l'exigence en eau est prlliordiale, pour les
raisons SLuvantes : la période végétative coïncide avec la saison sèche,
l'arbre fOTIle ses feuilles (en partie), ses fleurs et ses fruits en l'ab­
sance de toute pluie; à cette époque 1& consoLIDation en eau du végétal
est accrue du fait de la température élevée 9 de la très forte insolation
et de l'action desséchante de l'haroattan. En raison de son mode de vie
particulier 9 le Faidherbia exige des sols profonds, perBettant aux raci­
nes une descente facile dans les horizons encore pourvus d'eau, pendant
une partie de la longue saison sèche.

"La culture est favorable au RiJ.idherJ:>ia, surtout si elle est pra­
'tiquée plusieurs années. Les plm1ts rescapés sont suffisanment gros pour
~tre épargnés var les façons culturales suivantes. Par contre, une trop

longue jachère augoente la concurrence des autres espèces. L'absence de
culture, donc l'absence des binages qui supprime l'économie en eau du sol,
est défavorable, de Bê~e que la culture intensive, qui multiplie les chan­
ces de destruction des jeunes seDis.

ilL' élevage contribue à diffuser les graines, Elais aussi ,s' il est
trop intense, à détruire les semis. L'élevage est un facteur favorable;
l'intensification de l'élevage est un facteur défavorable.

"Les rendenents .. des cultures sous Faidherbia sont augmentés sen­
siblement, 0. 1 autant plus -que le sol est pauvre à l'origine: .. '- . Dans les
vallées, ou bas-fonds, l'augoentation est moins sensible: .~.';. L'augmentation
est moins sensiblel ••• l. L'augmentation moyenne de rendecient"par rapport au
témoin est de 50%. '. .
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"Conclusion :l' ...: le Fai<iherbia protège le sol par son ombre et
le défell'.' contre 11 érosion éolienne, en saison sèche fournit un abri au
bétail; augmente les rendements de 50~J sous son couvert (ce couvert étant
en moyeru1e dans un bon peuplement de 20%, les rendements sont augmentés
de 1~~ environ); permet de nourrir 1/10è de tête de gros bétail supplé­
mentaire par hectare, par l'apport de ses gousses et le surplus des tiges
de mil pâturées en saison sèche; corctribue au passage du système de culture
itinérante ou avec jachère, à celui de la culture continue" (1).

2. Le paillage

Sur plusieurs champs paillés en saison sèche, la quantité de paille
utilisée était voisine de 5 tonnes par hectare (2)· •.• : • Une tonne de paille
provoque une augmentation de rendement de 1 quintal dé grains (hypothèse
provisoire) .•..~. ~Avec 5 tonnes de paille par hectarej, les rendements
passeraient de 7 quintaux, moyenne actuelle, à 12 quintaux par hec tare
cultivéll (3).

3. Le parcage

Rend~ment : "Une tête de gros bétail, sur 1 ha pendant six mois de
saison sèche) représente la possibilité d'augmenter de 1 quintal la récolte
par parcage traditionnel. En définitive, le rendement est augmenté pour 1
ou 2 hectares de 1 quintal, Cl ost-à-dire qu'il passe de 7 à 7,5 ou 8 quin­
taux, ce qui est un résultat bien plus flédiocre en:~ore que la paillager...] •
Le bétail ne peut, améliorer que de 10 à20'7v des cultures par ce moyen"-(4).

(1) Secteur de restauration. ~., op. cit. 32, V, non paginé.

(2) Paillage traditionnel avec Beriniceturn pedicillat~, Schoenefeldi~,
Aristida et quelques autres espèces ~ées récoltees sur les jachères
ou les terrains de parcours durant la' saison sèche.

(3) Secteur de restauration

(4) Secteur de restauration

... ,

... ,
op. cit.32, VI, pp. 9-12

op. cit.32, VI, p. 12
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